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ÉDUCATION DES AFGHANS. 
| f OEÉ + ê 


a) 


C& sont les mollahs qui se ‘éhargent 
de l'éducation des enfans. On ne leur 
apprend guèré. plus que les prières 
communes, quelques passages du Ko- 
ran, les cérémonies de’‘leur religion , 


"et lés devoirs d’un Musulman. À Pes— 


hawer, et chez les Douraunées, on 


exerce les élèves à lire le Koran en 
langue arabe, sans toutefois qu’ils 
2, 4 


SM" ROYAUME _— 


puissent le comprendre: Jilns io autres 


tribus, cette espèc ‘d'étude ést lé par- 
tage exclusif des classes supérieures. 
Quant aux enfans 4 une condition obs- 
cure, ln yen a! pas ‘un/quart qui 
PE lire dans leur propre langue. 
Les personnes riches ont chez elles 


dés rfolliis pour'élever leurs enfans ; 


mais les fonctions de ces gouverneurs 


se réduisent à celles de maitres d'école. 
Le mollah qui présidoit à l'éducation 
du fls/idu: premier mumistre me disoit 
qu’il avoit passé toute la journée à 
faire hre ce jeune homme, alors 
dé: seize ans. 

Il y à dans chaque IR un maire 
d'école à qui loni donne une pièce de 
terre à culüver, et quiréçoit de plus. 


une petite réiribution de ses élèves, 


Ses fonctions se confondent quelque 


+ 
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DE CABOUL. 3 
fois avec celles de prêtre du village, 
mais Le plusisouvent elles en sont dis- 
ünctes.lliy.a-dans les villes des écoles 
régulières «tenues, à peu près sur le 
même/pied-qu'en Europe. La somme 
que paient lesenfans est proportionnée 
auxtfaeultés de ‘leur père, et s'élève 
communément à trente sous de France 
par mois. La plupart des élèves sont 
externes; mais, chez les Berdourau- 
nées, : les enfans sont envoyés dès 
l’âge le plus tendre à un village éloi- 
gué;ils s'établissent dans les mosquées, 
et vivent d’aumônes , sous la surveil- 
lance de leur maître, sans que les pa- 
rens s'occupent presque d'eux. 
Voici le cours de l'éducation, à 
Peshawer: : 4 1" 
: Pour se-conformer à une imjonction 
que la tradition'attribue au prophète, 


JT. ’ 
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chaque-enfantcommencelà apprendre | 
ses: letires: lorsqu'il'estâgé de ‘jüatre 
: ans quatre.moisietlquatres jours. sv if 
+1Bientotil interrdmpt cette étude , et 
nè la reprendqu'àl'âge:desix ou sept 
ans y alors:on Jui aitsépeler. un:petit 
poëme persanide Sahdi: dansicépoë: 
me, les avantages:de chaque vertu; et 
l'horreur de chaque wice, sontiracés en 
vers simples, :mais élégans: Cét exer- 
cice dure de quatre mois à une année, 
suivant la! capacité de l’étudiant'-Les 
enfans dupeuple apprennent ensuite. 
à bre le Koran-et d’aüires écrits dans 
leur langue maternelle :ceux des gens. 
aisés lisent les classiques persans; et 
étudient un péu dà grammaire arabe. 
Ceux-que l’on destine à Pétat/eeclés 
siastique “apprennentl’ärabe à fond y 
et comme les grammaires ‘drabes sont | 


DÉCXBOUE. 5 
1rès-bombliquées ; et embrassent toutes 
sortes de sciences, cette: étudé exige 
plusieurs années, Lorsqu'un mollah‘a 
‘fait suffisamment déprogrès dans cette 
science ikserend àPeshawer, àHousht- 
nuggur ;rotw/dans une autre ville fa— 
_mieuse par sestétablissemens ecclésias- 
tiques; là! il commence son cours de 
logique, de-jurisprudence , et de théo= 
logie. Voilà ce qui complète l’éduca- 
tion d’un, mollah; mais il en.est qui 
-se lancent dans l’éttde de la métaphy= 
sique et de la physique , d’après le sys- 
ième qu'on s'en. fait en Orient. Hs se 
Jivrent aussi à l'histoire, à la poésie, 
_à la médecine; cette dernière. science 
est fort recherchée, et, convient aux 
hommes de toutes les classes. 
. Quelques uns vont jusqu’à Bokhaura 
pour se perfectionner; mais l’école 
14 
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sat déjà dit que l’idiome de ce 
pays!s’appellé langue Pushitou. 11 n’est 
pas &isé d'en découvrir Forigine. Une 
grande partie des mots qui la compo- 
sent: dérivé: ‘dé racines inconnues ; il 
en ést' ‘cependant qui viennent ‘évidem- 
mént”du Sancrit, tels” que les noms 
de père, ‘dé mère, de frère, de sœur, 
et les nombres. fl plupart ER verbes 

et des particules r W’ont de rapport avec 
| aucun idiome! Les termes qui concer- 
nent la religion , le gouvernement et 
les sciences, viennent présque tous de 
l'arabe et du persan. Enfin il s’y trouve 
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des expressions. de: Dindoëstan ‘d'ans 
ires  arméniennes ; : :géorgiennes , “hé= 
braïques ou: chaldaïques. 44 #44 0 

: Les. Afghans: font--usages de Pal 
pitbebs persan ,: et! décrivent à géné- 
ralement.en-caractère nousk.! Comme 
ils ont des sons qui ne’sontipas exac- 
tement représentés par. les létires per 
sanes ils y ajoutent des points -ou 
autres signes diacritiques. 4711 À 

Le pushtou, malgré sa rudesse , est 
une langue énergique.;, et, me. déplaît, 
pas aux oreilles familiarisées : awec:.les. 
idiomes ,orientaux. Les, dialectes : de 
l’est et de l’o est, diffèrent non-seule= 
ment par Ja. prononciation ; mais par, 
les mots. eux-mêmes. ; La différence 
ñ 'est pas moindre qu entre. le: ait 
écossais et l'anglais. | 


.. Aucun.de leurs fameux, auteurs ne 


GR, 
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- remonté. à plus d’un siècle et demi ;et 
je ne croïs-pas:qu'ils aient un seul livre 
de plus:de trois «cents ans de daté: 
Touté leur <hittérature est empruntée 
des:Persans; ét les compositions du 
pays:sont faites d'après ces modèles. : : 
«de «plus; populaire de tous leurs 
poëtes. est Rehmaun y qui, dans'ses 

odes,a:;mmité celles des Persans. 
 Koushhaul me paroît cependant un 
poète. supérieur à Rehmaun ; ses pro- 
 ductious-sont plus régulières, en 
parfois prosaïqnes. 

: Cex,Koushhaul ,ét6it. khan de ‘Ia 
tribu: des-Khoultouks ; à l’orient de 
Peshawer. Il passa toute sa vie à com- 
batire le Grand-Mogol Aureng-Zeb , ét. 
à exciter, par ses poésies, ses com 
pairiotes à. défendre leurindépendance. 
EN laimort dé son père: ilidevint Khan 


> 


40 DU'ROYAUME 
de sa. tribu. ,; et: commanda à ‘trente 
mille hommes. Fait »prisonnier t'par 
Aureng-Zeb , il fateonduitdansl’Inde, 
et resta trois ans enfermé dans là fa- 


4 


meuse: forteresse deGivalior: Pendant 
sa détention, 4l composa sur ses mal 
heurs une. élégie. qui isei termine ” 
ce tait énergique tam Sfar : 

Au milieu de ces colemité je: su 
grâce à Dieu de deux choses : 

La première d’être né Afglian, et ne 
seconde dé me nommer Koüshhaul. PUR : 


Der: e LUE 
Parmi les pbbtes de’cetie’ pie] je 
ne dois pas oublier Amed=Skah , sur 
lequel: Khauni-Oulourn à publié an 
laborieux et voluinineux commentaire! 
Les prosateurs n'écrivent güère que | 
sur la théologiet et la jurisprüdence; 
cependant 1l existe ‘aussi des lhistos 


DE CABOUEL. . ++ 
riens. Le Persan étant plus communé- 
ment «employé dans les compositions 
_ littéraires, 1l ya très-peu de livres en 

langue pushtou: Q 

Quand un savant en rencontre un 
autre, 1l lui demande quelles sciences 
_ib à étudiées. Celui-ci répond 2 Jar 
appris telle et telle science, et j'ai lw 
tels et tels livres; car on suit pour 
cela un ordre méthodique et invariable. 
en résulte que les Afghans ne sau- 
roient posséder des connoissances va— 
riées, comme la plupart des Euro- 
péens. instruits ; mais en générab ils. 
savent très-bience qu’ils ont appris. ** 

Les rois afghans ont presque tous 
cultivé et protégé. les :letires. Schah+ 
Shujau, près de qui jar été envoyé en 
ambassade, est extrêmement instruit ; 
el fatid'excellens vers. 
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RELIGION. secrEs 1 DIVÉRSES. 
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- Les Aféhas sont tous dé la secte 
sé ah appelée ‘sunnités ;° ils 
reconñoissent les trois preniers califes 
- comme successeurs légitimes de Ma- 
homet! ilsadmettent l'interprétation 
que ceux:c1 ont donnée de la ‘loï, et 
leur ‘tradition des préceptes ‘du pro 

phète: Ainsi, ‘ils sont opposés* aux 
_ Schias , qui rejettent les trois premiers 
califes comme rebelles et usurpateurs 
des droïts d'Hali, neveu de Mahomet, 
et lé quatrième de ses successeurs. Les. 
Persans sont ‘seuls de cette secte. 
Quoique la différence des dogines ne 

& 


+DE CABOUL: 13 
soit pas d’ailleurs bien considérable, 
les deux sectes ont l’une contre l’autre 
une imimutié imvincible. Les, Afohans 
peu éclairés considèrent certainement 


un Schia.comme plus mfidèle qu'un 


Indou , et ils en veulent plus aux Per- 
sans , à raison: de la diversité de 
croyance. que pour toutes les, injures 
que leur paysa souffertes. de. ces. an- 
ciens conquérans. 


+ Quant aux peuples d'un culte en 
tièrement différent, avec qui ils.ne 


sont point en guerre, les Afphans ont 
poureux toute Ja tolérance.imaginable. 
Ils tiennent, comme les autres Maho- 
métans., qu'aucun infidèle ne. sera 


sauvé, et qu'il est légitime et même 


méritoire de faire la guerre aux mé- 

créans , de les convertir de force. à 

L'islamisme ou de leur imposer des 
“tes 2 


N 

i4 DU ROYAUME 
wibuts, peut: être même aussi de les 
mettre à mort, s'ils 7 ces dames | 
condisibrisrd hcdhro rss enter 
H'estiecrtaint que Sunimutéletes 
lorsqu’ il conquit deux fois la province 
de Punjaub , usa d'une: grande tolé 
france envers les Siks ; et défendit de 
leur faire du mal, à moins qu’ils ne 
se comportassent en ennemis, Cepen= 
dant un mollah hypocrite déterminæ 
ce prince à faire mettre à rnort deux 
Siks qui avoient refusé de se convertir | 
: L'historien’ indou de la bätaille dé 
Paumput, raconte que l’on massacra',! 


avec uné atroce barbarie , tous les fa 
gitifs désarmés que Pon put AR En 
mème: les prisonniers , ét cela PE Vex 

cès du zèle réligietix. tas 
Quelque terribles qu'ils soient à à a 
guerre, envers les hommes réputés in 


DE'CABOULZ 15 
fidèles, ils les traitent avec donceur 
dans leur pays. Malgré la haine qui les 
anime contre les idolâtres, ils per— 
mettent-aux Indous.le libre exercice de 
leur religion ; et tolèrent' leurs tem- 
ples; il estwraique les Indous ne peu 
vent faire de processions religieuses, ni 
- exposer en public leurs idoles. Les 
Indous: sont. réputés impurs ; aucun 
dévot ne youdroit manger, des :vian— 
des apprêtées par eux (1); cependant 
on n'a pour ces idolâtres ni dureté, ni 
mépris, on leur confie des emplois [u- 
‘ cratifs; et ceux quirésident dans l'A: 


EE 





{x) FE - Khan- Nourzye, grand 
seigneur, Douraunée, voyageoït à che- 
val avec un Persan de distinction. Ils 
descendirent un jour dans un village à 
quelque distance de Peshawer : un paysan 
indou leur apporta du lait caillé, Ahmed: 

2e 


6, DU ROYAUXIE 
ghanistan paroiséent plus AisEs que les J 
Häturels eux-mêmes 06 FUN, 

"La meilleuré preuve de là toléranée 
des Afghans est daris le rapport favo- 
rable des Siks qui ‘ont’ voyagé parmi 
eux. Les Siks sont acéoutumés à irai- 
ter, dans léur pays, les mähométans 
comme des êtres d’une espèce ‘nféz 
rieure, et par conséquent ils doivent 
ressentir vivement les injures qu’ils en 
reçoivent ; hé bien! ils se louent des’ 
bons procédés’ dont on use à leur 
égard. Il n’en est pas de même en 
Perse, où les Siks éprouvent toutes 
sortes d’outrages. On ne leur permet 
ne ee me 
en imangea avec beaucoup d'appétits: Je 
Persan se plaignit de ce que le metsétoit 
assez malapprèté ,etobserva qued ailleurs 
les Indous étoient immondes. Ahmed se 
moqua du préjugé. 


DE CABOUL. 57 
pas fe puiser de l’eau , de peur que Le 
puits ne soit souillé par eux; 1l leur 
est même défendu de marcher dans les 
sé ‘pendant la pluie, de peur qu'ils 

n'éclabouséent un ni -étne 
dé rendent i impur. PASS 

Je dois avouer néanmoins ge les 
Aindous sont sujets à payer une légère 
daxe dont sont exempts les mahoméz 
tans, qu’on les considère comme une 
‘race infériéure, et qu’ils sont exposés 
sans cesse à la tyrannie dés mollabs. 
L'exemple suivant en fera foi. 
Un'mollah, conirarié dans ses in— 
inaiièns amoureuses par un Indou : 
alla le dénoncer ‘au cauzy' COmme 
ayant embrassé lislamisme, ‘et étant 
retombé ‘dans lidolâtrie; le 4} 
entendit des témoins qui athrmèren 
sous ‘Sérment, la prétendue conver- 


n° 
t ee 
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sion de Findou, et écho cotes ils 
Juiavoiententendu répéterlaprofession 
de foi mahométane, En ‘conséquence 
9nordünna que le relapsseroitcircon- 
ois:malgré lui. L'exécutionde da'sèhe 
tence exigcoit l'intervention de! l’auto- 
rité civilel, et le gouverneur de Pes- 
hawer refusa son assistance. Le mollah 
réunit plusieursindividus deson ordre, 
et finit par en attrouper des milliers, 
Ils se rendirent à la mosquée princi- 
pale, suspendirent l'appel à la prière 
et toutes les cérémonies religieuses, 
comme si le pays eût été frappé d'in- 
erdit. Enfin le. gouverneur céda,, et 
ordonna la :circoncision de l’Indou. 
Celui-ci, après avoir subi la cérémo- 
nie , s'enfuit à Lahore, et retourna 
au culte de:ses pères, :55:49: #48 7 1LEN 
. Dans les provinces de lohêst, ct : 
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notammentà Gandahar, Les M ses 
tans nent pas autant d'avanté ges 

.…Je,suis embarrassé pour. or nesk 
pie: sont les -procédés; dés. Afghans 
AS les chrétiens. Al'est vrai ;que 

Foster, ‘Yoÿageur ‘d'une grande 
AGE » 280) plaini des <humihations 
continuelles. qu 1l a reçues ‘mais J'ai 
été traité. d'unertoute autre manière. 
On objecteraipentr-ire que: la dignité 
de.mon. carasigre. me, metioit à: abat 
de, ces avanies ;: je; répondrai qu'un 
chrélien , né à Constariinoeple, et qui 
a-passé quinze ou ingtannées dans le 
royaume de Caboul, eb qu'onne peut 
supposer avow. été mal informé ytse 
plaint à dla vérité” des: Afshans sous 
d’autres-rapporié mais .ccrtise qu ils 
ne niontrent pas laplus: légère -aver= 
sion contre; le schristiamisme.o Ib avoit 


1 


Er 
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le plus grand soin de ne dire: aucune. 


IST QUE 16 


critique. contre ‘la doctrine mahomé= 
tane , et on lai montroit les mêmes 
ME qu'à un étranger qui : auroit été 
musulman. L'iman du rois chef de la 
réligion dans le pays de Caboul, ‘avoit 
partculièrementun grand respect pour 
Jui. J 
: Un prêtre; catholique-grec, qui se | 
trouve à Caboul, paroït, d'après un 
passage d’une lettre que‘le vizir m'a 
adressée ; jouir à cette cour d’une cer- 
taine vénération. J'ai vu aussi un sol 
dat arménien, qui, bien que débauché 
et souvent ivre paroissoit traité sur 
le même pied que ses camarados. per- | 
sans. Enfin le meilleur témoignage sur 
ce sujet est celui de M. Durie, qui a’ 
iraversé le pays, jusques à Candahar, 
sous le costume mahométan ; ‘quoique 


DE NT F1 
Von ait Souvent Reset et même 
reconnu Son. déguisement, il ne lui 
est arrivé aucune disgrâce. Un; jour , 
dit-il, quelques Rabitans de Candahar 
me demandèrent si À ’étois sunnite ou 
schias; je répondis que J'étois de la 
religion de Schumsy-Tubrisy, qui est. 
une Ho. d'esprit fort. On me ré 
pondit qu’on savoit très-bien que j’é- 
lois un Franc, mais que personne ne 
vouloit parler hautement de peur de 
me compromettre. cé 
Les schias sont la secte religieuse 
pour laquelle ils se sentent plus d'ini- 
mitié. Cependant les Persans, qui sont 
établis en grand nombre dans ce, -pays » 
sont ‘tous des, schias s net plusieurs 
d’entr'eux jouissent d’ emplois * consi- 
dérables dans le gouvérnement. La re- 


ligion pérmet et même enjoint aux 


+" 
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Persans de dissimuler lou culte quand 
ils se‘trouvent dans des pays hérétiques 
ou infidèles ; ainsi ils ne Sont point 
impose. Il en résulte, par exemple, 
qu'ils ne prennent point, pour réciter 
leur prières, l’attitudé présérité aux 
schias, Is ne peuvent non plus mau— 
dire les trois califes , ni faite des pro- 
- cessions publiques pendant le mou 
hurrum; mais ils ne sont'pas obligés 
d'abjurer leur croyance , et'on ne leur 
imposé aucune distinction honteuse. 
-+ Un ambassadeur chrétien s'étant, 
suivant eux, déclaré pour les fils de 
Hali, sons le cinquième calife, et 
ayant subi le martyre par suite de son 
zèle, les Persans s'imaginent que, par 
la force de la raison naturelle, tous les 
æhrétiens sont convaincus de la jus- 


- 
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DE CABOUL.. 2% 
ice de la cause d'Hali. Souvent, on 
ma préssé avec inslances d'exposer 
mon sentiment sur ce sujet; ce n'étoit. 
qu'en répondant que je nwétois point 
mollah, et ne pouvois émettre une 
apitionsur.ces matières délicates, que 
j'éludoïs cette question embarrassante. 

J’eusune occasion singuhière de voir 
esprit detolérance , ou dumoinsde cir- 
copspection du gouvernement de ce 
paÿs; par suite d’une méprise de quel 
ques-uns de mes gens. On a coutume 
dans Inde, où les sunnites ne sont pas 
aussirigoureux, de portéren procession 
deux cercueils pendant les dis premiers 
jours du Moukurrum, en commémo 
ration dé l4 mort cruelle des fils d'Hali. 
Un tel cérémonial doit révolter les 
Afshans, d'abord comme appartenant 
au culte des schias, et ensuite comme, 


\ 
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tenant, à . l'idolâtrie. Je .défendis-en 
conséquence aux; musulmans de;Pam-; 
bassade, ide promener, leurs cercueilss: 
On compritmalmon ordre, .etl'on sortit: 
avec les étendardset-lestautres :sym=3 
boles.usités dans la circonstance ,:eni 
n'omcettant.que. les. cercueils: Un af: 
front aussi criant à la religiom du pays. 
excita une grande surprise ; mais l’au- 

torité n’y mit aucun obstacle. La se 

maine suivante , les. ulémas :s’assein- 

blèrent à lacour, suivant leur coutume; 

un mollah prononça un long discours, 

et s’attacha à prouver que le rite or- 

thodoxe couroit les plus grands périls. 

Le roi répondit que,nous étions ses 


hôtes, qu’il nous honoroit, etqu’ilfal-. 


loit nous laisser suivré nos coutumes. 
Les Siks se conduisirent. dans üne 
occasion pareille d'une manière toute 
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opposée: Les mahométans de la’suite 
d'un envoyé! anglais à Lahore , ayant 
fait leur'procession, une bande de fa- 
natiqués attaqua le camp avec furie , 
sans ‘avoir ‘demandé ‘d'explication. 
L’escorte: les: repoussa avéc perte : 
mais ils’blessèrent un oflicier et: plu 
sieurs soldats. : AA 
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PHILOSOPHES MAHOMÉTANS. 


mort $ 
4 


UNE autre sécte du royaume dé 
Caboul ; ce sont les soufs qu'il faut 


plutot considérer peut-être comme. 


une classe de philosophes que comme. 


des sectaires religieux. Autant que j'ai 
pu comprendre leur fiystérieuse doc- 
irine , ils professent que toute:la créa- 
tion, tant animée qu'inanimée , est 
une illusion pure. Ils disent que RIEN 
N'EXISTE, si ce n’est l’Etre suprême, 
qui se présente sous une infinité de 
formes à l’âme humaine , laquelle n’est 
elle-même qu'une portion del’essence 
divine. Cette doctrine contemplative 
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porte les sunnites au plus haut degré 
de fanatisme, Ils admirent Tien en 
toutes choses. C’est par de fréquentes 
méditations sur ses attributs , et en 
l'étudiant sous toutesles formes, qu'ils 
s'imaginent parvenir à un amour inef- 
fable de-la Divinité, et même à nne 
union intime ayec sa substance. Par 

‘une conséquence nécessaire de: eeité 
théorie, ils considèrent les dogmes 
particuliers dé chaque religion comme 
autant .de snperfuités; ils dédaignent 
toute espèce derites , et disent que 
peu importe la manière dont les pen- 
sées se dirigent vers Dieu, pourvu que 
l’on soit en contemplation de sa bonté 
et de sa grandeur, 

Cette secte est persécutée en Perse, 
Quoiqu'elle ne soit point proscrite à 
Caboul, les mollahs ont pour ces phi- 


* 


“losophes: une aversion ‘profonde ; ils 


les ‘accusènt d'athéisme , ‘et tächent 


souvent de les prendré en’défaut'sur 


des doctrines que punit la loi maho- 


.métane, Rarementiils' y ‘réussissent , 


parce que beaucoup'de soufis sont des 


mahométans sincères, malgré la difi- . 


culté de  concilier'‘les deux - doc 
trines, 4: TASER AE 

Par exemple, j’ai‘entenduun homme 
vanter avec enthousiasme la beauté de 


ée système philosophique, etprétendre | 


qu'il est propre à agrandir la vue libé- 
rale des actions humaïnes. Bientôt 
après; dans la même compagnie, mon 


discouretr rompit ‘des lances en faveur 


‘repoussa avec horreur le ‘moindre 


: doute sur l'éternité du feu de l'enfer. 


“On lui objecta que cette idée s’accor- 


de tous les’dogmes de l’islamisme , et 


+BE; CABOUL, . 29 
Æoit.malavec le système qu'ancun être 
wexisie ; à l'exception, de. Dieu. Ilré- 

plhiqua, que le.système-des soufis. étoit 
certainement vrai, -mais que l'éternité 


.de l'enfer étoit prouvée par la parole 


de Dieu lui-même. 


1. Cette secte fait peu à peu des-pro- 


-grès, .et.surtout dans les classes éle- 


vées, même parmi les mollahs, qui se 
livrent.aux sublimes et obscures con- 


templations-de. la littérature. 


:; Une-autre secte, que l’on fan 
PAP avec les soufis, porte le 


.:nom de Moullah-Tukkée, qui en fut 


le fondateur à Caboul. Ges sectaires 
repoussent lidée de teute révélation, 
etconsidèrentles prophètescomme des 
imposteurs. Îls paroissent révoquer en 
doute l’immortalité de l'âme, et même 
l'existence de. Dieu. Leurs dogmes 
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semblent fort anciens, etsontipréeisé- 
ment ceux de l’ancien poëte-persan 
Kheïoum; les ouvrages de.cet auteur 
sont d'une impiété qui n'a peut-être 
rien d'égal dans d’autres langues: 0 
Kheïoum insiste avec forcesur Fexis- 
tence; du mal; }1l ose blâmer l'Etre- 
Suprême de l'avoir permis, et se ivre 
À cette évasion à des imprécations 
dont ilest impossible de:se faire une 
idée. Parune.coniradiction-inexplica- 
‘ble , les soufs.citent ce.poëme:comme. 
une auiontés 1lsexcusent plusieurs de 
ses blasphèmes par des interprétations 
oreées ; ils présentent desexpressions 
moins équivoques y COMME Ces repro— | 
-ches. exagérés ‘qu'un amant: re 
contre sa maliressei il « 
> Ondit que les sectateursde Moullah: 
Tukkée ; dégagés de lascrainte de l'en- 


LL 
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fer et du respect pour la Divinité, 
sont les hommes les plus dissolus du 
pays. Cependant leurs opinions sont 
secrètement professées par les courti- 
sans dé Schah-Mahmoud. 

-swbe secte de Roushnmia fit beaucoup 
de bruit parmi les Afghans, au ‘sei- 
ième siècle ; elle est aujourd'hui pres- 
que éteinte. Elle fut fondée sous le 
règne del’empereur Acbar, par Bauy- 
Azid-Arusaurée ;: qui prenoit le titre 
pornpeux d'Apdtre de la Lumière, et 
que ses ennemis surnommèrent par 
dérision l’Apdtre des Ténèbres. 
ajouta aux dogmes des soufis un 
système du transmigration’ des âmes, 
qu'ilemprunta sans doute aux philo- 
sophes mdous. Il yméla des idées qui 
duiétoient propres : il disoit, par éxem- 
ple; queila manifestation la plus com- 


# 
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plète dela Divinité:se : faisoit danisda 


personne des saintshuümmes, et.notam- 
ment dans..la sienne;!, Tous, ceux. qui 
n'embrassoientpassadoctrine devoient 

être. considérés: comme; #iorts , etses 


. partisans, : en! qualité de -survivans, 


pouvoient: s'emparer de leurs: biens 


sans scrupule.. C’étoit. un. moyenr.de 
trouver beaucoup de proselytes..: 

. Bauy-Azidétoitunhomme degénie; 
sà religion s'étant répandue parmrles 
Berdouraunées, il se vit-bientôtien 
-élat de.lever des troupes ,.et de lutter 
contre. le \gouvernement., Vaincu en 
bataille rangée par l’arméeiroyale il 
mourut de ehagrin et. d’épuisement. 
Ses fils, ayant essayé de soutenir ses 
dogmes, eurent d'abord des succès, 
mais finirent misérablement. Onmonire 


-encorc sur les: bords de l’Indus deux 
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roches noires, que l’on prétend avoir 
été les corps de Jelalloudin'et de Ké= 
maloudin , fils! de cét'illiminé, les 
quels fürent jetés dans le fleuve par 
ordre d'Aukhound-Denvezh. Près de 
césrochers setrouvent dés toûrbillons 
funestes aux navigaieurs : les ‘orthoz 
doxes disent, qu'il'est tout simple que 
les batéaux viennent se briser contre 
les'icorps dé'ces hérétiques, qui ont 
fait maufroger tant d’âmes infortunées. 
“TVexiste encore aujourd’hui quelques 
adhérens de: cetté secte à Peshawer, 
‘et beaucoup plus dans les montagnes 
du Haut-Bungush. 
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Les ARE tt le rite ma- 
hométan avec toute la rigidité des:sun 
nites. À en juger d’après leur canvér- 
sation, Pon croireit que tous’, depuis 
le roi jusqu'au dernier paysan ;'sont 
tonjours äbsorbés dans de pieuses'ré- 
flexions : ils prononcent à peine une 
phrase sans y mêler le nom de la Divi 
nité ; et cette formule: Ins-Hallah, 
plaise à Dieu! Presque tous tiennent 
sans cesse le rosaire à la main’, et le 





-DE CABOUL. 36 
récitent grain à grain dans Aléurs Mmo- 
méns-de-repus.… cd FRE ru D a 
Ils ontunecouiume! à familibre à tous 


les masülmians et: qui consiste non à, 


s'engager ‘Sbitnême par ün serment, 
mdis au Contrairé à ÿ obliger ceux avéc 
qui Pon a une discussion quelconque. 
Ainsi, un homime-dira à un autre ! Je 


jure par le Korañquée vous ne révele- 


reéjamais le sécret'que-jé vous confie. 
Unmusulrran dira à an Chrétien : Je 
jure par Jésus- Christ; l'ame de Dieu, 
que vous conseñtirez à ce sai je voës 
demande: + | 

: Ainsi lés personnes du qui l’on ‘ 
| proché de s'étré impruderiént éngal 
gées, disent ipottr excuse ; qu’ellés 


n'auroient jamais fait tellé on telle dé- . 


marche, sion né leur en. eût RES 
dei qu js Mt 


.! 
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. Les Afghans ne se livrent jamais à 


_une entreprise. quelconque. sans réci- 


‘er le Fautchef > qui est. le premier 
verset du Koran: Un des assistans pro- 
nonce le verset à haute voix, et les 
autres disent Amen. Pendantla prière, 
ils tiennent les-mains devant eux, la 


paume élevée, etils-se frotient la figure 


-et la barbe quand.elle est finie. 

. Les prières commencent avant le 
jour, et se répètent cinq.fois. La der 
nière a lieu. peu après:le crépuscule 


du soir. L'heure de la prière est tou- 


‘jours annoncée parles mouezzins du 
sommet des. minarets ,. ow d’autres 
Jeux élevés. lis crient. à haute voix : 
Allah-o-akbar ! Dieu est. très-grand! 
et ils le répètent, jusqu'à ce que tous 
les. fidèles. l'aient, entendu. , 


À ce son éclatant, et qui.ne laisse 
SEX 


nait: pm ef ie dette 


DE/CABOUL. 3; 
pas:d'êtrésagréable ;le peuplé se rend 
en foule-aux/mosquéés ; mais ceux qui 
ont:des occupations ne sont pas 6bliz 
gés. \d’ysaller.:1ls font leurs DES à 


parts 


Tous les musulmans se tournent 
vers la Mecque pendant leurs prières ; 
les gens riches portent pour cela dans 
leurs voyages ; uné boussole qui mar 
que-lenord etlesud, et une autre sur 
laquelle est dessinée une figure de 
colombe quise dirige vers là Mecque, 
dans quelque pays qu’on se trouve. 

::Onrrécite debout la première partie 
de la prière ; ensuite le dévot s’accrou- 
pit-surses talons, à la manière per = 
sane,.et, de temps en temps, HAppe 
la ierre ik son:front. : | 

L’exactitude: dans les‘ prières n’est 


paskseulement recommandée ‘par la 


2, 4 


38 DU ROYAUME 
religion, c'est aussi une affaire de 
police , et un officier, qualifié mouh- 
tésib, est chargé de punir les infrac- 
tions aux rites religieux. 

Le jeûne du rahmadan est prescrit 
de la même manière, et rigoureuse- 
ment observé; car on défend même 
de boire de l’eau ou de fumer du 
tabac, entre le lever et le coucher du 
soleil : c’est une prohibition très-gé- 
nante. Les étrangers n’y sont pas assu- 
jétis. 

Le pèlerinage de la Mecque est re- 
commandé aux musulmans, une fois 
en leur vie. Un grand nombre d’Af- 
ghans l’entreprennent. La route la plus 
ordinaire est celle de Sind : les pèlerins 
s’y embarquent pour Muscat ou Bas- 
sora, et se rendent par terre à la 
Mecque. Ceux du nord-est descendent 
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le cours de l’Indus , et leur saint ca 
ractère les fait respecter des tribus les 
plus rapaces. ; 

Beaucoup de ces pèlerins ne vivent 
que d’aumônes pendant leur voyage ; 
arrivés à la Mecque, ils subsistent au 
moyen d’une fondation d'Ahmed-Schah 
qui à fait construire une mosquée et 
un .caravansérail pour recevoir les 
hommes de son pays. 

Lorsqu'il y a peu d’Afgans , le sur- 
plus de la dotation est distribué aux 
Arabes, qui, par cette raison, ne 
_ voient pas d’un bon œil l’affluence des 
pèlerins du Caboul. Ils recherchent 
toutes les occasions de leur nuire, et 
les dénoncent comme des hérétiques, 
avec d'autant plus de raison que la 
plupart des Afohans parlent la langue 
persane. 


Le 
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Les jeux de dez et de hasard sont 
défendus , mais les Afphans font peu 
de cas de la prohibition. Le vin est 
pareillementinterdit , et les gensriches 
seuls en boivent; mais les hommes 
débauchés , de toutes les classes, 
s’enivrent avec le hang, quoique cette 
drogue soit frappée d'une égale pro- 
hibition. Cependant les gens du peuple 
sont d’une sobriété extrême ; 1ls sur— 
passent en cela les Indiens, soit ido- 
lâtres, soit mahométans. Voir tom-— 
ber un homme mort ivre dans les rues, 
ce seroit un événement extraordinaire. 

L'emploi du mouhtésib ; qui préside 
à la conservation des mœurs publiques, 
est très-délicat ; on accuse ces officiers 
de recevoir des présens pour fermer 
les yeux sur les abus , et même de le- 


ver des contributions en intimidant 


C2 
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l'innocence. Ils ont le droit d’infliger 
aux délinquans quarante coups d’un 
large fouet de cuir, et de les exposer 
publiquement à lahonte , en les faisant 
promener autour de la ville, montés 
sur un chameau ou sur un âne , et le 
visage tourné vers la queue de l’animal. 
Les mollahs, et les autres religieux, 
prèchent une morale excessivement 
austère , et déclament contre les plai- 
sirs les plus innocens. Dans les cam- 
pagnes , ils brisent les violons et les 
guitares partout où ils en trouvent. 
Les tambours , les trompettes, les 
hautbois et les flütes , sont excepiés 
de la proscription, comme étant des 
instrumens guérriers; toute autre mu- 
sique est réputée efféminée et incom- 
patible. avec le caractère d’un vrai 
inusulman. Toutefois le pouvoir des 
| r 
s 
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mollahs est fort restreint, et le peuple 


a peu d’égard à leurs énergiques pré- 


dications. 

Les prêtres afghans sont cependant 
instruits et pleins d'activité. L’éduca- 
tion de Îa jeunesse et l’administration 
de la justice sont entièrement de leur 
compétence. Il en résulte pour eux 


une certaine autorité, soit pour s’op- 


poser aux entréprises des individus, 


soit pour comprimer la puissance des 
officiers et des gouverneurs. Quel- 
quefois ils imposent au roi lui-même. 

L'influence des mollahs: est sou-— 
vent avantageuse pour apaiser les 
dissensions intérieures. Des troupes de 
ces pieux personnages se présentent, 
la robe flottante, entre les guerriers 
de deux oulouss prêts à en venir aux 
mains ; ils récitent des versets du Ko- 
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ran et des prières arabes, exhortent le 
peuple à se souvenir de Dieu, et ils 
réussissent à amener une réconcilia- 
tion au moins temporaire , sinon per- 
manentie. 

Leur puissance est surtout considé- 
rable dans le pays des Berdouraunées. 
Une insulte faite à un mollah suffi- 
roit pour exciter une sédition. Dans 
ces occasions, Les mollahs convoquent 
leurs frères de toutes parts; ils sus- 
pendent le culte public, même les cé- 

rémonies des funérailles, et lancent 
anathème contre leurs adversaires, Si 
ceite excommunication ne sufht pas 
pour soumettre leurs ennemis, ils font 
des processions, en déployant l’éten- 
dard vert du prophète, 4âu son du tam- 
bour, et ils profèrent le Sé/ant, cri 
-de guerre des musulmans. 


de. MR Le 5 
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Tous ceux qui périront pour leur 
cause doivent, suivant eux, être con- 
sidérés comme des martyrs, et ceux. 
qui ne se joindront pas à eux seront 
excommuniés. Par ce moyen, la troupe 
se grossit sans cesse, et comme on 
craint plus l’excommunication que la 
force des armes, il faut bien en venir 
à un accommodement : la conclusion 
ordinaire est le pillage et Pincendie 
des maisons qui appartiennent aux 
principaux ennemis des mollahs, et 
les autres sont punis d’une amende. 

On raconte dans le pays des fables 
absurdes sur l’effet que produit l'ap- 
proche des mollahs et de leur armée. 
Les murailles des villes, dit-on, tom- 
bent d'elles-mêmes, les épées s’é- 
moussent , et les balles des mousquets 
retournent contre ceux qui ont tiré sur 
- ces saints personnages, 
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Il ya cependant des exemples qu’on 
leur a résisté. Le gouverneur de 
Hushtmuggur, près de Peshawer, osa 
un jour livrer bataille à des mollahs et 
à une troupe de fanatiques, qui ve- 
noient soutenir les droits d’avides usu- 
riers. Les mollahs furent repoussés 
avec perte au grand contentement de 
tout le pays. 

Les imans ou prêtres des villages 
perçoivent une espèce de dime ou de 
contribution en nature sur les récoltes 
et sur les troupeaux. Plusieurs reçoi- 
vent, du roi ou des chefs des villages, 
des dotations en fonds de terre, et 
quelques-uns jouissent des legs pieux 
qui ont été faits par les particuliers. Il 
en est qui tirent leur subsistance de 
l’enseignement ou de la pratique de la 


jurisprudence ; d’autres qui tiennent 
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des écoles ou sont gouverneurs dans 
des familles opulentes. Ceux qui pré- 
chentsont psyéspourleursprédications. 
Enfin on en voit qui font le commerce, 
ou s'occupent d’agriculiure, ou qui, 
vivant de leurs revenus, se livrent aux 
études qui leur conviennent. 

Le sacerdoce est conféré aux mol- 
Jlahs par une assemblée d’ecclésiasti- 
ques, après qu'ils ont fait les études 
requises , et passé par les examens 
préalables. L’admission d’un candidat 


est soumise à de certaines formes; le 


personnage principal de l’assemblée 
revêt enfin le récipiendaire du turban 
des mollahs. 

Ils se distinguent non-seulement par 
ce turban, qui est d’une forme parti— 
culière, mais par leur habit, qui est 
une robe longue et ample, de coton 
blanc ou noir. 
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: I n’y a point de couvent où les 
mollahs vivent en commun comme les 
moines d'Europe ; ils ne sont pas non 
plus soumis à la juridiction d’un chef, 
ni à aucune discipline particulière. À 
l'exception de ceux qui tiennent leurs 
offices de la couronne, ious vivent 
dans une indépendance parfaïte ; et 
quand ils se réunissent, c’est pour 
leurs intérêts communs. Ils se marient . 
et vivent sous les autres rapports com- 
me les laïcs. Quelques-uns affe c- 
tent une extrême gravilé ; mais beau 
coup fréquentent la société et se mêlent 

des affaires mondaines. : 

On voit souvent un de ces mollahs 
coiffé d’un énorme turban, et portant 
sur les épaules un schall bleu de deux 
aunes delongueur,tenantunlong bâton 


à la main et un gros livre sous le bras, 
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parcourir les rues à la tête d’une dou- 
zaine de ses disciples. On en voit aussi 
chez les riches häranguer la compagnie : | 
en faisant des gestes affectés. D’autres 
divertissent le maïtre de la maison par 
des historieites et des bons mots, 
tandis qu'ils font circuler tout autour 
leur énorme tabatière. Les mollahs de 
cette sorte passent pour être d’un com- 
merce agréable , et ils ont une grande 
autorité dans les assemblées des jirgas. 
Quoique les mollabs affectent les 
dehors de la sainteté, il en est qui se 
livrent en particulier aux vices les plus 
honteux; par exemple, ils exercent 
l'usure, qui est en horreur parmi les 
musulmans. ( 
En effet, le Koran défend de prêter. 
de l'argent à intérêt. La plupart des 
préteurs se bornent donc à stipuler, 
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une partie du profit que doit rapporter 
la somme empruntée : de là résulte 
qu'ils ne peuvent tirer parti de leurs 
capitaux qu’en les plaçant dans le com- 
merce ; mais les mollahs prêtent os— 
tensiblement à intérêt et même sur de 
bons gages. Au moyen de leurs hypo- 
thèques , ils ont une part considérable 
dans.les propriétés foncières. 

Guire le clergé régulier, il y a des 
personnes qui sont révérées pour leur 
sainteté ou celle de leurs ancêtres. 
Parmi les derniers, les plus fameux 
sont les sijuds , ou descendans de Ma- 
_homet; les autres sont connus sous 
les différens noms de derviches, de 
fouhirs, etc. Ceux qu’on appelle calén- 
ders vont presque nus. Les uns mènent 
une vie errante, et visitent tous les 
lieux de pèlerinages, tandis que les 
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ua | ue mènent _. vie ascétique dans 


les villes, ou vont pratiquer leurs dé 
votions dans des Mieux: retirés. Ces 
moines contemplateurs ont toujours 
joui dans l’Afghanistan d’une haute : 
estime ; les légendes de ces saints et de 
ces saintes sont innombrables. 

Les endroits où ces dévots person 
nages ont été enterrés, ou qui sont 
distingués par des actions remarqua- 
bles de leur vie, sont toujours consi— 
dérés comme sacrés, et les meurtriers 
vont avec suCcès y chercher un asile. 
Chez les eusofzyes, la plus désordon- 
née des tribus, les guerriers ui 
marchent au combat, placent leurs 
femmes dans un de ces refuges, et. 
sont sûrs qu’en cas de défaite, elles y 
seront respectées. 


. Plusieurs de ces saints sont encors 
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 florissans. L’ ignorance de leurs com- 


. patriotes leur attribue le don des vi- 
sions ou des rêves prophétiques, et 
celui des miracles. Les Afghans les plus 
distingués ajoutent foi à leurs prédic- 
tions; et le roi les consulte dans les 
affaires les plus épineuses de son gou- 
vernement. 

Je dois cependant dire que, pen 
dant mon séjour à Peshawer, les trois 
saints les plus renommés désavouoient 
toute prétention à un pouvoir surna+ 
 turel. On les traïtoit avec un profond 
respect ; le roi même ne s’asseycit de- 
vant eux qu'après qu'ils lui en avoient 
fait de vives instances ; mais ils ne pa- 
roissoient pas solliciter des honneurs ; 
ils discutoient la marche de l’adminis- 
tration, et en dévoiloient les défauts 
avec une extrême liberté, 
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ir leur répwiation, 
est une grande austérité de vie , sans 
néanmoins y mettre d'affectation ni de 
grimaces. 

Hadgi-Mian, un des grands saints 
de Peshawer, m'envoya un jour de— 
mander quelles étoient les austérités 
en usage chez les Européens recom— 
mandables par leur piété. Ce message 
fut par malheur confié à un Persan, 
qui, d’aprèsses principes, n'avoit pas 
une grande vénération pour les dévois 
sunnites. Aussi, lorsque je lui eus ré— 


pondu, que notre clergé (le clergé 


. . . n : 
anglican ) ne s’imposoit aucune austé- 


rité cruelle, et qu'il croyoit suffisant 
de se recommander à Dieu par une 
vie vertueuse et religieuse, le Persan 


me pria de ne point tromper l'espoir 





| certaines pénitenc Ù à pôt signaler 
son zèle. Je lui dis alors qu’il y avoit 
des pays d'Europe où les dévots s’ex- 
posoient à de orandes souffrances, 
portoient le cilice, et se flagelloient 
avec barbarie. Le Persan me remercia 
avec un rire sardonique, et se retira 
fort satisfait d’avoir procuré au hadjt 
un objet d’émulation. 





. SUPERSTITION, MAGIE, etc. 


ON croit dans ce pays comme dans 
toute l’Inde à l’alchimie et à la magie. 
L'iman du roi travailloit sans relâche 
et à grands frais à la découverte de la 
pierre philosophale, quoique ceite re- 
cherche chimérique soit réprouvée 
comme impie par le Koran. ù 

Un naturel de Peshawer, âgé de 
soixante ans, et qui est aujourd’hui à 
mon service, s'avisa de devenir amou- 
reux fou d’une jeune fille de Pouna. 
Quelques-uns de ses compatriotes le 


découvrirent enfermé ayec un Indien, 
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etoccupé à fabriquer plusieurs charmes 
pour gagner le cœur de sa maitresse. 
Il ya près de Candahar une exca- 
vation dite la grotte de Jumishéd ; il est 
impossible de pénétrer jusqu’au fond, 
parce qu'un torrent en interrompt le 
passage ; mais les Afohans prétendent 
que si l’on avance à une certaine dis- 
tance on entend un bruit affreux occa- 
sionné par des tourbillons de vent et 
par le brisement des vagues ; enfin on 
est arrêté par le mouvement rapide 
d’une longue roue garnie de lames 
‘épées. Quelques aventuriers ont, 
disent-ils, eu la hardiesse de franchir 
ces obstacles, et ils sont parvenus à 
un jardin souterrain et enchanteur. Ils 
peignent avec enthousiasme la verdure 
de cette région délicieuse, les bosquets, 


les berceaux et les allées, les ruisseaux 
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limpides, les parterres érmaillés des 
fleurs les plus brillantes que l'imagi- 
nation puisse se figurer; enfin on y 


trouve des fruits exquis; on y respire 





un air frais et parfumé , et l’on entend 1 
sans cesse une musique ravissante. 
Les Afohans croient que les nom- 


breuses solitudes de leurs montagnes et 


1 

: 

| 
de leurs déserts sont habitées chacune 
par un démon solitaire. Le génie du 
désert est un spectre horrible et gigan- | 
tesque , une espèce d’ogre prêt à dévo—  « 
rer tous les voyageurs que le hasard fait 
tomber en sa puissance. C’est à ce génie | 
qu'ils attribuent l'illusion du mrrage 
dont il a été parlé dans le premier vo- 
lume, et qui présente à l'œil du voya- 
seùr des bosquets yerdoyans et des 
nappes d’eau au milieu du désert aride. 


: Malheur à celui qui, dupe de cet arti- 
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fice, s'approche de ces lieux enchantés, 
il est bientôt mis en pièces parle démon 
cruel. 

Ils ont un respect infini pour les 
cimetières, qu'ils appellent quelquefois 
ense servant d’une expression poétique, 
des. villes des êtres silencieux ; leur ima- 
gination peuple ces lieux des esprits des 
morts, assis chacun sur leur tombeau, 
invisibles aux mortels, mais n’en jouis- 
sant pas moins de l’odeur des guir- 
landes qu’on suspend sur leurs tombes, 
et de l’encens que leurs parens viennent 
y brüler. 1ls admetient une foule d’au- 
tres espèces de génies ou de fantômes, 
mais je ne crois pas avoir entendu ja- 
mais parler de l’apparition des reve- 
nans. Îls disent seulement que les âmes 
des quatre premiers califes, glorifiees 


et vêtues de feu, se montrèrent sur la 
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montagne au-désens le Caboul, lers 
de la bataille entre les schias et les 
sumnites. Pva ie 

Ilsajoutent foi auxrêves, et donnent. 
tant de latitude à leur interprétation, 
qu’ils y trouvent tout cequ'ils veulent. 
Un seigneur afshanme raconta qu'ayant 
été persécuté, exilé par le grand-visir 
Ouaffadar-Kan, il rêva qu'il voyoit le 
visir couvert de vêtemens lugubres, la 
figure abattue, les mains agitées de 
mouvemens convulsifs, et dans un ex- 
trême état de foiblesse. Peu de temps 
après son réveil, il apprit que le mi- 
nistre venoit d'être déposé, et mis en 
prison. 

Ils cherchent à pénétrer l'avenir par 
des calculs astrologiques et géoman- 
tiques, et par toutes sortes de divina- 
tions et de sortiléges. La méthode la 
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plus usitée consiste à présenter à la 
flamme d’une lampe , un os transparent 
üré du crâne d’un mouton, et à re- 
marquer les taches diverses qui y ap- 
paroissent : c’est ainsi qu'en Europe 
on interroge les taches qui se font dans - 
le marc de café. | 

On tire aussi des présages de la po- 
silion que prennent des flèches répan— 
dues hors d'un carquois; ou bien on 
porte au hasard le doigt sur le grain 
quelconque d’un rosaire , et l’on 
compte tous Les grains qui se trouvent 
au-dessus. Suivant que le nombre est 
pair ou impair , l’entreprise doit réus- 
sir ou manquer de succès. 

Je me souviendrai toujours d’une 
conversation que j'eus avec un des mi- 
xistres persans du roi Schah-Shoujau, 
immédiatement avant orage qui 


HUL Di 


se 
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devoit le précipiter du trône. Il me 


disoit qu'il avoit toutes les raisons pos 


sibles de compter sur le triomphe de 
son maitre. Je l’écoutai avec atten- 
tion, supposant qu'il alloit me parler 
d’une correspondance avec quelques 
grands seigneurs du parti opposé. 
Quelle fut ma surprise de voir que 
cette confiance imperturbable reposoit 
tout entière sur l’heureuse combinai- 
son qu'avoient présentée des flèches 
sorties d’un carquois? Le ministre, 
remarquant mon étonnement, protesta 
qu'il croyoit fort peu aux méthodes 
de divination employées par le vul- 
gaire, mais que celle dont il parloit 
étoit recommandée par le prophète, 
et que le résultat en étoit immanqua- 
ble. 


Les Afohans lettrés ont une manière 
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plus libérale d'interroger l'avenir , et 
qui répond à ce qu'on appelle en Eu 
rope les sorts virgiliens. On ouvre un 
livre à l’aventure , et l’on applique à 
l’objet en question le premier vers qui 
tombe sous les yeux. Le livre le plus 
recommandé pour cette épreuve est le 
Koran, et l’ons'y prépare par le jeûne 
et par la prière. On peut cependant 
employer d’autres ouvrages, et notam- 
ment les poèmes de Hafiz. Les Afohans 
citent une singulière confirmation 
d’un tel oracle. Un habitant de Lahore 
consulta les ouvrages de Hafz au 
commencement des troubles produits 
par la déposition de Schah-Zemaun, 
lesquels, après trois années de con- 
fusion, se terminèrent par le couronne- 
ment de Schah-Shoujau. Il.se propo- 
soit de savoir si les fils de Timur-Schah 


2, 6 
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_remporteroient en deruier lieu l'avari= 
_tage; iltrouva, à l'ouverture du livre, 
un distique dont voici le sens : 

Au lever de l’aurore , une voix sortant 
d'un monde invisible, apporta à mon 
oreille ces sons agréables : 

Voici le règne de Sc4ak-Soujau, prends 
courage et réjouis-toi. 

Il faut savoir que Schah-Soujau si- 
gniñe, en langue persane, un bon 
prince, et que ces mots se trouvèrent, 
par hasard, être le nom du compéti- 
teur du trône. 

Les Afghans croient au pouvoir des 
talismans, et à la possibilité de se 
rendre les démons ou les génies favo-- 
rables. Ils ont encore beaucoup d’au- 
tres superstitions; mais Je crois en 


ayoir assez dit sur ce sujet, 





 MANIÈRE 


DONT ON EXERCE L'HOSPITALITÉ, 


UNE des vertus les plus remarqua- 
bles des Afohans, c’est l'hospitalité, 
Ils s’en font un point d'honneur na- 
tional, ét disent d’un homme qui se 
refuse à remplir ce devoir, qu’il n’a 
rien des coutumes du pays. Toutes les 
personnes indistinctement ont droit à 


leur bienveillance. On pourroit tra- 


verser tout le pays sans argent, et l’on 


ne seroit peut-être embarrassé que 
dans les villes. 
Une coutume, particulière à ce 
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peuple, s'appelle le nannawautée Li : 


formé de deux mots , qui signifient je 
suis entré. Une personne qui a quel- 
que faveur à demander se rend à la 
maison ou à la tente de celui qu’elle 
sollicite , et refuse de s’asseoir ou de 
rien accepler jusqu’à ce qu'on lui ait 
accordé sa demande. Il y va de l’hon- 







neur de celui auprès de qui l’on fait 


une telle démarche; le succès en est 
tellement infaillible, qu’un homme 
accablé par ses ennemis va faire le 


nannawauteée chez un autre person 


nage, et le force à prendre fait et 


cause pour lui. Il y a quelque analogie 
entre celte manière d’extorquer un 
bienfait par importunité, et la dhurna 


des Indiens (1). La différence est que, 





(1) Voyez l’ouvrage sur les Marattes, 
que vient de publicr le même Libraire. 
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FANS 


are la dhurna, aucune des parties 
ne peut ni boire ni manger , et que 
c’est le courage de l’une d’elles à sup- 
porter plus long-temps la faim qui dé- 
termine le succès de la demande. Dans 
le nannawautee, au contraire , on 
peut prendre des alimens de part et 
d’auire , et c’est à l'honneur seul que 
s'adresse cette interpellation. C’est ainsi 
que, chez les Romains, le suppliant, 
entrant dans une maison, se proster- 
noït en silence, et le front voilé, sur 
la terre. | 
La coutume des Grecs ressembloit 
plutôt à la dhurna indienne. On voit 
“dans lOdyssée, Ulysse refuser de 
prendre part au banquet que Circé 
lui a préparé, jusqu’à ce qu’elle ait 
consenti à lever le charme jeté par elle 
sur les compagnons du héros. 


GC: 
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La délicatesse d’un Afghan est enz 
core plus vivement piquée, lorsqu'une 
femme lui envoie son voile, et im— 
* plore son assistance pour elle-même , 
ou pour sa famille. Ce fut par cet ex- 
pédient que lareine, femme de Timur- 
Schah, obligea Sirafraz-Khan, père 
du grand-vizir actuel, à l'aider à faire 
monter Schah-Zemaun sur le trône. 

Tout individu qui a pénétré dans la 
maison d’un Afohan eft réputé son 
hôte, et est sous sa protection. Un 
malheureux n’a pas d'asile plus sûr - 
que la maison même de son ennemi 
mortel. Il résulte de là une grande fa- 
cilité pour l'enlèvement des femmes” 
et pour l'évasion des meuririers. 

La protection que donnent les lois 
de l'hospitalité ne s'étend pas néan- 
moins au delà des limites du village, 
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ou tout au plus de la tribu. On a vu 


des tribus, adonnées au brigandage, 
accueillir avec humanité un voya- 
geur, et le renvoyer avec des présens, 
mais le dépouiller lorsqu'il a franchi 
la ligne précise de démarcation qui 
rompt leurs devoirs envers lui. L'in- 
conséquence de cetie conduite est 
inexplicable pour un Européen. 

Les tribus les plus redoutables par 
leurs rapines, dans les contrées de 
l'ouest, sont les Atchoukzyes, bran-— 
che des Douraunées, et les Nourzyes, 
qui habitent le désert, sur les frontiè- 
res de la Perse et du Bélochistan. On 
peut passer ailleurs avec assez de sù- 
reté, lorsqu'il n’y a point de guerres 
civiles. Les peuplades pastorales de 
l’ouest ont plus de goût pour le bri- 
gandage que celles qui se livrent aux 
trayaux sédentaires de l'agriculture. 





Dans les contrées nie > les 
Afohans pillent les voyageurs toutes 
les fois qu'ils peuvent le faire impuné- 
ment. S'ils craignent d’être réprimés 
par l’autorité royale, ils lèvent des 
contributions exorbitantes. 

Il est possible, dans toutes'ces tri- 
bus, excepté parmi celles des Khybe- 


rées, d'obtenir une escorte, moyen- 


nant un arrangement pécuniaire avec 
le roi. : 
11 faut observer toutefois, à l’hon- 
neur des Afohans, que jamais ils n’ag- 
gravent leurs vols par le meurtre pré- 
_médité. Le voyageur peut perdre la 
vie en défendant ses biens, mais ja- 


mais on ne le tue lorsqu'il a cessé de 


résister. 
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MOEURS GÉNÉRALES 


DE LA NATION. 


LA manière de vivre de ces peuples 
n'est pas uniforme; elle varie consi- 
dérablement dans chaque tribu, mais 
voici quelques points qui sont com- 
muns à toutes. 

La nation se partage en deux gran- 
des classes, les habitans qui vivent 
sous des tentes, et ceux qui logent 
dans les maisons. C’est surtout dans 
l’ouest que se trouvent les habitans 
des tentes, et ils composent la moitié 
de la population. Dans l’est, presque 
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tous les habitans vivent dans des mai 
sons. | | 

Un célèbre voyageur, M. Volney, 
prétend que si l'habitude peut rendre 
agréable la vie errante, il: est deux 
causes qui ont pu, dans l’origine, 
engager des peuples à l’adopter; d’a- 


bord la mauvaise qualité du sol, qui 


oblige de se déplacer sans cesse pour 


trouver des subsistances ; en second 


lieu, l’organisation vicieuse du gou- 


vernement qui force ses sujets à fuir 
l'oppression par un mouvement con— 
tinuel. Cependant, je dois avouer que 
cette théorie n’est pas confirmée par 
Pexemple des Afghans. Chez eux la 
vie pastorale est estimée la plus heu- 
reuse ; ils s’y livrent avec délices, et 
l’abandonnent avec regret. Outre l’a- 


vantage de l’exemption des taxes roya- 





poil 
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les, les pasteurs mènent une vie aisée, 
tranquille, et=sans soucis; ils n’ont 
pas besoin de'se livrer à des travaux 
assidus, et sont recréés par des chan- 
gemens continuels. 

Un petit nombre de familles, réu- 
nies par les liens du sang, se trouvent 
ainsi en possession d’un vaste terri- 
toire, sans être gênées par l’autorité ou 
la censure des magistrats. Le principal 
motif qui les force à renoncer à un 
genre de vie aussi désirable, est pré- 
cisément celui qui, suivant M. Vol- 
ney, porteroit les hommes à l’embras- 
ser, la difficulté de se procurer des 
subsistances. Un nombre donné de 
bergers trouvera moins aisément à 
vivre sur une certaine étendue de 
pays, qu'un nombre pareil de culti- 
Vaieurs, 
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Je décrirai plus loin les différentes 
sortes de tentes et de maisons. Ici je 
me bornerai à dire que la plus grande 


partie des maisons est bâtie en briques 


cuites au soleil : elles n’ont qu’un 


étage de hauteur. Le toit est une ter- 
rasse soutenue par des chevrons, ou 


par une petite coupole des mêmes ma- 


tériaux que les murailles. Les tables et 


les chaises étant inconnues, ‘il n’y a 
guère d’autres meubles que de gros- 
siers tapis de laine ou de feutre. 

Ce sont les femmes qui fabriquent 
ce feutre, avec de la laine tirée des 
vieux tapis ou des vieilles étoffes ; 
après l’avoir laissé tremper dans l’eau, 


elles la roulent et la pétrissent avec 


eurs mains, | à ce qu’elle ait: 
l » jusqu’à ’elle ait 


acquis quelque consistance. Ce feutre 
est doux et pliant ;. il a depuis trois 
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jusqu'à six lignes d'épaisseur; celui 
destiné à l'habillement du peuple est 
beaucoup plus mince. On le teint en 
gris ouen noir. Les maisons des riches 
en emploient qui est d’une contexture 
fine, d’un brun clair, et orné de fleurs 
coloriées. 1 

Les Berdouraunées s’asseyent sur 
des lits très-bas, dont le fond est garni 
de peaux ou de cordes tressées. Dans 
les villes, on s’assied sur de larges 
bancs, appelés sophas, ou saufeh, 

“dressés autour ge la chambre; mais la 
coutume la plus générale est de s’as- 
seoir à terre. 

Lorsqu'on est tranquille chez soi, 
on s’assied, les jambes croisées ; s’il 
y a lieu à plus de cérémonies, on se 
place dans Pattitude d’un homme à 


genoux, accroupi sur les talons, et 
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de manière que les Ne sont ent ï 
rement cachées par les vêtemens. Ceite 1 
manière de s'asseoir est insupportable | 
pour un Européen; mais les Asiati= 


ques ont les membres si souples que, 
bien que ‘leurs jambes touchent la 
terre , ils resteroient des journées en- 
tières dans cette posture. 

Les Afghans se plaisent béaucoup 
à la conversation; ils font circuler une 
pipe dont on prend une ou deux gor— 
gées, et on la passe à son voisin. Les 
pipes communes de l’Afghanistan sont 
en terre cuite; leur forme est celle: 
d’une grosse bouteille à large col. Les 
personnes aisées en ont de verre ou 
d’étain, avec des fleurs et d’autres or- 
nemens en bronze. On remplit ce vase 
d’eau, et l’on y introduit deux tuyaux 
gnjolivés; l'un, perpendiculaire, se 
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LT 


termine par un foyer contenant du 


+ 


tabac et du charbon; l’autre sert à 
aspirer la fumée après qu’elle a passé 
dans l’eau, où elle se purife et se dé- 
gage des particules huileuses. 
Tous les Persans font usage de cette 
pipe, à de courts intervalles, dans la 
journée. Ils en ont d'une elégance 
plus recherchée que les Afghans. 
Ces derniers n'aiment pas non plus 
à fumer autant que les Persans. Une 
foule d’entr'eux se privent de ce dé- 
lassement , et il y a des villages où l’on 
ne voit pas d'autre instrument pour 
cet usage qu'une pipe banale, que 
l'on tient à la disposition de tous ceux 
qui veulent s’en servir. En revanche, 
ils prennent beaucoup de tabac en 
poudre. Leurs tabatières ne sont point 
plates, comme les nôtres, elles sont 


7 





rondesou ovales, et forméesdescoques 


d'un fruit dont on fait venir exprès 


de l’Indoustan des quantités considé- 
rables. Elles n’ont pas de couvercle, 
mais elles sont percées en haut, d’un 
petit trou par lequel on verse le tabac. 
Quelquefois elles sont travaillées avec 
le plus grand luxe. 

Lorsqu'un Afghan fait une visite, 
il dit à la compagnie : La paix soit avec 
vous! On lui répond: Et que la paix 
soit en toi ! Le maitre de la maison 
se lève, et prend l’étranger par la 
main, en disant : Vous êtes le bien 
venu: puissé-je vous voir plus sou— 
vent! L’étranger réplique en souhaï- 
tant à sonhote toutes sortes de prospé- 
rités. Le maitre de la maison indique 
ensuite un siége à l’étranger, et, après 
quelques informations sur les santés 


respectives, on entre en conversation, 
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_ Toutes ces cérémonies sont obser- 
vées strictement par les pauvres gens. 
Les personnages au-dessus du commun 
négligent fort l'étiquette; ilrègne entire 
eux un certain decré de gravité, mais 
ils ne renoncent point pour cela à une. 
franche gaité: elle va quelquefois jus- 
qu à rire aux éclats. 

Les Afohans aiment beaucoup les 
repas, sans parler des festins de ma- 
riage, et de ceux qui ont lieu en des 
occasions semblables; ils invitent à 
diner cinq ou six personnes, toutes 
les fois qu'ils tuent un mouton. 

Lorsque les convives sont arrivés, 
le maitre de la maison leur fait pré- 
.senter de l’eau pour se laver les mains, 
et le repas commence. On sert ordi- 
nairement du mouton bouilli, et le 


bouillon dans lequel a cuit la viande, 
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mais sans auire assaisonnement que 
du sel, ou tout au plus du poivre. On 
trempe du pain dans le bouillon, et 
l’on en fait ainsi de très-bonne soupe. 
La boisson la plus commune consiste 
en lait ou en sorbet. En certains 
éantons , ils boivent une liqueur fer- 
mentée, tirée du lait de brebis; ce 
Mt excite la gaité sans produire 
l'ivresse. 

Pendantle diner, l’Amplutryon vante 
les différens mets, provoque l'appétit 
des convives, et les prie de ne point 
se gêner, parce qu'il y a de tout en 
abondance. On récite des : prières 
avant et après le repas, et lorsqu'il 
est fini, les convives rendent. grâces 
au maïre du logis. On forme ensuite. 
un cercle pour fumer, chanter, ou Ë | 
raconter des histoires, Les vieillards: 
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sont tous de grands conteurs; leurs 
récits portent sur des histoires de 
rois ou de visirs, de génies ou de 
fées; mais ils s'occupent principale- 
ment de guerre et d'amour. Il en est 
de même des chansons qui, presque 
toutes, ont pour objet de celebrer la 
gloire des guerriers ou les plaisirs 
amoureux. 

On accompagne les voix au son de 
la flûte, d’une espèce de luth ou de 
guitare, de deux sortes de violons, et 


d’un hautbois appelé sournaun. 






AMUSEMENS. 


CHASSE. DANSES. JEUX, 


5 
L'AMUSEMENT favori de tous les 
Afohans est la chasse ; on la fait « 
différentes manières, suivant la nature 
du pays et celle du gibier. Souvent une 
multitude de chasseurs à pied où à 
cheval, formant un demi-cercle, font 
une haie battue, et forcent tout le 
gibier qui est sur leur passage à se 







lever ; ils l’attirent ainsi au fond d’? 
vallée ou d’une autre embuscade. L 
que les bêtes fauves se trouvent ser 
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ge D’autres chasseurs, réunis en une 
troupe peu nombreuse, se mettent 
avec leurs lévriers à la poursuite des 
livres, des renards et des bêtes fauves, 

On prendaussi leslapins et les lièvres 
avec des bassets. On va à la quête des 
bêtes fauves en se cachant derrière des 
bœufs ou des chameaux artificiels. En 
hiver on fait la chasse aux loups et aux 
autres animaux féroces sur la neige, et 
on va les tuer jusque dans leurs ta- 
nicres. Il est des chasseurs qui se creu- 
sent une retraite près d’un abreuvoir, 
û et ils attendent que les daïms ou d’au- 
| ral animaux viennent y boire, le soir, 
pour les tirer à bout portant, C'est 
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‘aussi la nuit que l'on fait la chaëe aux Fi 
hyènes, qui ne cherchent leur proie 
que dans les ténèbres. 

Jamais les Afghans ne tirent | oiseau 
au vol ; ils w’ajustent les volatiles que 
lorsqu'ils sont perchés, ou qu’ils mar: | 
chent à terre. Les Afohans orientaux 
sont les seuls qui chassent au faucon. 

Il y a une manière de poursuivre à 
cheval les perdrix, et dont l’exécution 
est plus aisée qu’on ne sauroit l'imagi- 
ner. | 

Deux ou trois cavaliers ayant fait 
lever une perdrix, la poursuivent au 
galop jusqu’à ce qu’elle s'arrête après 
une courte volée; alors un des chas- 
seurs continue seule poursuivre: 
Les cavaliers se relayent ainsi jusqu'à 
ce que le volatile épuisé tombe de fa= 
digue. 
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A ts chasse soit un amuse- 
ment très - populaire dans tout le 
royaume, les Afghans occidentaux sont 
. surtout passionnés pour cet exercice. 
Il y a souvent des courses de che- 






vaux, et particulièrement à l’occasion 
des mariages. L’époux fournit le prix, 
qui est un chameau. Vingt ou trente 
chevaux se disputent la victoire, et 
parcourent une carrière de trois à 
quatre lieues. | 

Ils ont une espèce de carrousel qui 
consiste à courir à toute bride, et à 
percer ou à enlever un pigeon de bois 
avec la pointe de la lance. 

Les cavaliers afghans font en cou- 
rant l'exercice de la carabine, du 
mousquet ou de l'arc. Des hommes de 
différens villages se disputent quelque- 
fois Le prix de l’arquebuse. Le prix est 
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ordinairement un diner, et jamais uné 
Forte somme d'argent. ds 
: Les amusemens de société sont très- 
nombreux, quoique les cartes soient 
inconnues, et les dez rarement en 
usage. Le grand plaisir des Afochans de 
l’ouest est de danser l’attum ou lé. 
goumboor. Pour cela, dix à vingt 
hommés ou femmés se mettent en 
cercle; en été, ils se placent devant 
les maisons ou les tentes ; en hiver, 
ils dansent autour d’un grand feu. Les 
danseurs prennent toutes sortes d’atti- 
tudes , et exécutent des figures variées; 
ils jettent des cris, batient des mains, 
et font claquer leurs doigts. 
La plupart de leurs jeux nous pa- 
roîtroient puérils et peu d'accord avec 
leurs longues barbes et la gravité de 


leur maintien. Les hommes faits jouent 
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aux billes, comme nos écoliers, dans 
tout le pays des Afchans, en Perse, 
et je crois en Turquie. 

Un jeu très - commun s'appelle 
khossye chez les Douraunées, et cu- 
buddie chez les Taujiks. Un homme, 
tenant son pied gauche de la main 
droite , s’avance à cloche- pied contre 
son adversaire , qui s’est imposé la 
même contrainte ; et tous deux cher- 
chent réciproquement à se renverser. 
Les règles de ce jeu, qu’il seroit trop 
long de rapporter, sont fort compli- 
quées ; mais c’est un divertissement 
+ étrange pour des hommes d’un âge 

mür. Les barres, le petit palet, un jeu 

analogue à celui de la savaite , et dans 
lequel on fait courir un bonnet de main 
en main , sont chez eux des amusemens 


fort communs, ainsi que la lutte et 
LS 8 
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autres exercices gymnastiques. Les 
combats de coqs, de cailles, de chiens, 
de béliers, même de chameaux, leur 
inspirent beaucoup d’admiration. Le 
combat des chameaux ne laisse pas 
d’être intéressant dans la saison du rut; 
ces animaux s’attaquent alors avec une 
extrême furie. Lorsque le combat est 
fini, le vaincu s'enfuit avec rapidité, 
et est poursuivi par le vainqueur à une 
grande distance du champ de bataille. 
Le prix du vainqueur est quelquefois 
la possession de l'animal qui a suc 
combé , mais le plus communément le 
maitre de l’animal vaincu paie à diner 
au maître du vainqueur. 
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COSTUMES. 


QUELQUE variété qu'il y ait dans le 
costume des Afohans, ceux de l’occi- 
dent me paroissent offrir le type de 
l'habillement national. Il consiste en 
un large pantalon de coton brun, une 
large chemise (1), semblable à une 
blouse de roulier , mais qui a des man- 


ne 


(x) Le mot arabe est ramiss ; les Ita- 
liens en ont fait cemiscia, et les Français 
chemise. Cette sorte de vêtement ne s'é- 
tant introduite en Europe qu'après les 
croisades, on a dû lui donner un nom 
oriental. 


Ô 





 DUROYAUME 


rue Mes plus amples , et ne descend qu’un 


peu au-dessous du genou. Ils ont un 
petit bonnet pareil à celui des uhlans, 
dont le tour est en satin noir, et le 
sommet de brocard d'or, ou d’une 
étoffe de couleur brillante ; leurs bot- 
tines sont de cuir brun, lacées ou bou- 
tonnées jusqu'au gras de la jambe, 
Leur vêtement de dessus, qu'ils por- 
tent pendant une grande partie de 
l’année , est un large manteau de peau 
de mouton , parfaitement tannée et le 
poil en dedans ; ou bien un manteau 
de feutre doux et souple. Ce manteau 
flotte sur les épaules, ét les manches 
pendantes descendent jusqu'aux che- 
villes (Voy. le frontispice du tome X°*.) 

Dans les villes et dans les campagnes 
les plus civilisées, l’habillement res- 


semble en général à celui des Persans ; 
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et sur les frontières orientales de l'A£- 


ghanistan, il se rapproche beaucoup 


de celui des Indiens. 

Les femmes portent une chemise 
comme celle des hommes, mais plus 
longue, d’un tissu plus fin, peinte ou 
brodée en soe, de couleur, Celles de 
l'occident ont presque toutes des che- 
mises entièrement de soie. Leurs pan- 
talons sont de couleur, plus serrés 
que ceux des hommes ; leur bonnet est 
de soie d’une couleur éclatante, brodé 
en or, très-petit, et touche à peine le 
front ou les oreilles. Elles ont de plus 
un grand/voile où plutôt une couver- 
ture d'étoffe unie ou imprimée , dont 
‘elles se couvrent devant les étrangers. 
Dans l’occident , les femmes attachent 

souvent un mouchoir noir pardessus 
leur bonnet, Elles se divisent les che 
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veux et en font deux longues tresses 


attachées par derrière. 

Leurs ornemens favoris sont des se- 
quins de Venise enflés, et attachés 
autour de leur tête; elles y portent 
aussi des chaines d’or ou d’argent , ter- 
minées par de grosses boules qui pen- 
dent près des oreilles. Elles aiment à 
suspendre au cartilage du nez des an— 
neaux et des bagues. ; 

Tel est le costume des femmes Re 
riées ; les filles se distinguent par la 
couleur blanche de leurs pantalons et 
par leurs cheveux flottans. 
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CHEVAUX, COURRIERS, etc. 


LES moyens de transport dans l’Af- 
ghanistan , diffèrent considérablement 
de ceux employés en Europe. Je par- 
lerai ailleurs de la manière dont on 
transporie les marchandises et les pro- 
duits de l'agriculture ; il n’est ici ques- 
tion que des voyageurs. à 

On ne fait pas plus usage qu’en 
Perse de chariôts à roues, et l’on em- 
ploierarementles palanquins : les per- 
sonnes des deux sexes vont toujours à 
cheval. L'allure. ordinaire est un pas 


fort allongé, ei l’on parcourt ainsi 
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près de deux lieues par heure; les 
courriers seuls vont au trot: ilestrare 
qu'un cavalier d'un haut rang aille au 
galop, à moins qu'il ne soit pressé par 
quelques circonstances importantes. 

Il ya deux sortes de harnois pour les 
chevaux, savoir à la manière persane, 
ou à la manière des Tartares Usbeks. 
Cette dernière est la plus usitée. 

La bride persane est attachée à la 
gourmette par deux ou quatre gros 
anneaux. Il se trouve quelquefois à 
ces points de jonction, des pointes ai- 
gués, afin de piquer la bouche du 
cheval lorsqu'il rue; elle est enrichie 
de chaines d'argent, et d’autres orne- 
mens. 

La selle placée près de la croupe s’é- 
lève beaucoup en avant et en arrière, 


en sorte que le cavalier y est ferme- 
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ment assis, mais le pommeau et la par 
tie postérieure sont tellement rappro- 
ches, qu'à moins d'en avoir l'habi- 
tüde, on s’y trouve mal à son aise. 

Le pommeau dela selle est fort élevé, 
il est de bois peint, inscrusté d’or et 
d'argent, ou d’or émaillé, suivant es 
moyens du propriétaire. 

La bride des Usbeks ressemble exac- 
tement à la nôtre, si ce n’est que les 
bosseites en sont plus larges; Le fron- 
teau est orné aux jointures de clous 
d'or ou d'argent, et l’on y remarque 
de plus une palmette de ces métaux 
précieux, qui a exactement la forme 
d'une fleur de lis. 

Les rênes, soit des Usbeks, soit 
des Persans, sont étroites et très-pro- 
pres; on les fait de cuir brun, et rare- 


ment de chagrin vert ; on les divise en 


fr 
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bride et en bridon, mais on ne court 


jamais à toute bride. 

La bride des Usbeks est, sans con- 
tredit, la plus élégante, et fait mieux 
ressortir les grâces d'un cheval. 

La selle des Usbeks s'élève heau- 
coup au-dessus de la croupe ; elle est 
plus large et plus commode que celle 
des Persans, le pommeau n’en étant 
pas aussi elevé. Ce même pommeau 
est divisé en deux portions qui se cout- 


bent en dessous comme les volutes du. 


chapiteau ionique. 

Aucune de ces selles n’est hot 
rée en dessous ; elles sont posées sur 
deux ou trois couvertures, ou sur des 
morceaux d'un feutre épais , et atta- 
chées par une sous-ventrière. La selle 
persane est souvent plate comme celle 
de nos hussards. On y ajoute des fontes 
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pour les pistolets, ou des sacs pour 
mettre, soit une paire de souliers, soit 
d’autres effets. Les sacs sont de tapis- 
serie ou d'un drap fin élégamment 
brodé , et font un très-bel effet. 

Les pauvres ont des ornemens en 
fer-blanc-au lieu d'argent ou d’or. 

Il y a différentes sortes d’éiriers. 
Les plus communs ressemblent aux 
nôtres, à cela près que les supporisse 
prolongent au delà de la barre sur la- 
quelle on pose le pied. Une auire es- 
pèce consiste en un plateau de fer 
long de neuf pouces sur quatre ou 
cinq de large, sur lequel repose le 
pied du cavalier. 

Les housses sont d’une seule pièce ; 
les gens du commun en ont d’un drap 
noir et grossier, couvert de morceaux 


d'étoffe de diverses couleurs ; quel- 





96 
quefois ils emploient à cet usage la 
peau d’un léopard ou d’une autre bête 
sauvage. Les personnes riches ont des 
housses de velours, maonifiquement 
brodées, ou de brocard d’or ou d’ar- 


gent, enrichies de pierres précieuses 
et de perles. Les grands personnages 


font aussi garnir de pierreries lepom- 


meau de la selle, mais seulement pour 


les occasions extraordinaires. Les che- 


vaux de main sont conduits par des 


écuyers à cheval, et non par des va- 
lets-de-pied comme dans l'Inde. Lors- 
que lemaïtre descend pour entrer dans 
une maison étrangère , le valet monte 
à sa place jusqu’à ce que la visite soit 
finie. On prétend que cette méthode 
tient ces animaux en haleine. 

Les femmes voyagent souvent dans 
des paniers placés sur les côtés des 
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chamieaux. Celles du roi montent quel- 





quefois des éléphans, ou se font por: 
ter dans une sorte de litière. 

Le roi lui-même voyage sur un 
éléphant ou en litière. La litière est 
portée sur les épaules de plusieurs 
hommes, au moyen de perches qui 
sont fixées à la caisse. Ce genre de 
voiture n'appartient qu'au monarque ; 
mais quelques seigneurs ont droit de 
se servir d’une espèce de palanquin 
surmonté d’un dais, et porté à épaules 
d'hommes. Je crois que ces porteurs 
sont communément des Indous, quoi- 
que leur longue barbe et leurs bon- 
nets de poilleur donnent un aspecttrès- 
différent des naturels de l’Indoustan: 

Les bagages sont transportés à dos 
de chameaux, ou plutôt de droma- 


daires et de mulets. 
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Il n’y a point de postes dans cette ; 


contrée. Le roi fait porter ses dépêches 
par des courriers appelés chuppers, et 

qui meitent une rapidité étonnante 
dans leurs voyages. Ils ont droit de 
mettre en réquisition des chevaux dans 
les endroits où ils passent. Ces hommes 
ont soin de s’envelopper et de se ser 
rer fortement les reins et les cuisses, 
afin de prévenir la fatigue qui doit ré- 
sulter d'aussi longues traites. 

Les chupp-rs du roi ne se chargent 
point de lettres pour les particuliers ; 
ce sont eux-mêmes des personnages 
considérables, et on leur confie les 
messages les plus importans. Mais il y 
a des chuppers au service des particu- 
liers, et les grands en entretiennent de 
tout prêts pour porter leurs dépêches. 


Les gens du commun se servent pour 





Le 


Cas EAU 





DE CABOUL. og 
feur correspondance de cossids ou pié- 
tons, qui mettent une célérité singu- 
lière, et vont souvent en quatre jours 
de Caboul à Peshawer, qui en est éloi- 
gné de soixante-dix lieues. 
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"0 
ESCLAVES. 


4 


Ir y a des esclaves dans l’Afghanis- 
tan comme dans toutes les contrées 
mahométanes. La plupart d’entr’eux 
sontindigènes, mais on entire des pays 
étrangers. On fait venir d'Arabie des 
ÂAbyssins et des nègres. Les Béloches 
vendent des Persans ou d’autres mal- 
heureux dontils se sont emparés dans 
leurs courses. Quant aux esclaves cau- 
frs, ils ont été ou vendus par leurs 
propres compatriotes , ou faits prison- 
niers par les Eusofzyes. C’est le seul 
cas où les Afohans font des esclaves, 


car ils ont cette pratique en horreur, 


+ 


DE CABOUL.. 101 
et appellent les Usbecks, audam-fa- 


rosch, c’est-à-dire vendeurs d’hom- 
mes. Les captifs caufrs sont générale- 
ment des femmes , et on les recherche 
à cause de leur beauté. 

! Les hommes réduits à la servitude 
sont la plupart employés comme do- 
mestiques; mais à la campagne, et 
surtout chez les fermiers douraunées, 
on les fait travailler à la terre. Cepen- 
dant on ne leur impose point comme 
dans nos colonies la tèche de remplacer 
les bêtes de somme ; ils font le même 
travail que les hommes libres. 

Au reste, on les traite avec douceur: 
ils mangent avec les maitres quand ils 
appartiennent à de simples agriculteurs, 
et sont vètus comme eux. On leur per- 
met d’avoir des propriétés ; les maîtres 
leur font des cadeaux, et leur achètent 
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même des femmes. Ils épousent les 
filles des autres esclaves; et le pronrié- 
taire de la fille a seul droit à en rece- 
voir le prix, mais il l'abandonne au 
père où à la mariée elle-même. Cela 
n'empêche pas que le maître de la 
femme mariée ne conserve ses droits sur 
elle ; cars’il devoit les perdre, ilne con- 
sentiroit pas gratuitement à un arrange- 
ment qui doit augmenter la valeur de 
cetie même femme, puisque les enfans 
quien naissent deviennent ses esclaves. 
Nulle part je n’ai vu dansce pays rien 
qui ressemblât à la servitude de la glèbe: 
La plupart des esclaves vivent chez leur 
maitre ; mais Lors même que le champ 
qu'ils cultivent est assez éloigné pour 
qu’ils soient obligés de s’y construire 
une tente ou une cabane, ils ne sont 
pas pour cela attachés au sol; ils se 
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transportent incessamment d’une cul- 
ture à une autre, On ne leur accorde 
aucune part sur le produit de leur tra- 
vail ; ils sont surveillés par le proprié- 
taire même, ou par quelque homme 
libre, intéressé à l'exploitation. Rare- 
ment on les bat. Les esclaves adultes 
se considèrent comme faisant partie 
de la famille de leur maître ; ils recon- 
noissent qu'ils doivent travailler pour 
leur bien-être à eux-mêmes. Quant 
aux filles esclaves, elles sont les con- 
cubines du mari, et les servantes de la 
femme. 

Chez les Usbecks, le maïtre con- 
vient souvent d’affranchir son esclave 
moyennant une certaine somme , ou 
après un certain nombre d'années d’un 
bon et loyal service. Les contrats se 


font avec l'intervention des magistrats. 
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Les Afochans et les Done > AU Con 
traire , regarderoient comme honteux 
d’accepier de l’argent pour la rançon 
d’un esclave ; mais souvent ils leur 
donnent la liberté pour récompense de 
leurs services, ou les affranchissent 
par une sorte de disposition iestamen- 
taire. Un des principaux Kkhans du 
pays , sentant sa fin approcher, fit 
venir ses esclaves , et remit à tous ceux 
qui avoient de la répugnance pour 
servir son fils, un acte d’affranchisse- 
ment en bonne forme. 

Le père Krusinski, dont on ne sau- 
roit alléguer la partialité en faveur 
des Afshans , leur a rendu justice sur 
ce point. Il dit dans son Histoire de la 
dernière Révolution de Perse : 

« Le traitement qu'ils font à ceux 
qui deviennent leurs captifs par le 
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droit de la guerre , n’a rien de la bar- 
barie de la plupart des autres nations 
de lorient. Ils regardent comme une 
inhumanité atroce, et dont ils ont 
horreur, l’usage de ceux qui les ven- 
dent pour esclaves. 

» Il est bien vrai qu'ils se font ser- 
vir par eux; mais outre que, dans le 
temps même de leur servitude, ils les 
traitent avec bonté, et en ent du soin, 
ils ne manquent jamais , pour peu 
qu’ils en soientcontens, deleur rendre 
la liberté au bout d’un certain temps : 
autant différens des autres peuples de 
l'Asie à cet égard, qu'ils le sont du 


côté des bonnes mœurs. » 
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EEE 


CARACTÈRE 


PHYSIQUE ET MORAL DE LA NATION. 


Les femmes afghans sont belles , 
jolies, et plus grandes que celles de 
de l'Inde. ; 

Les hommes sont robustes, et gé- 
néralement maigrés quoique muscu- 
leux. ils ont des nez aquilins, des 
joues proéminenies et la figure allon- 
gée. Leur barbe et leurs cheveux sont 
communémentnoirs,quelquefois bruns 
et presque jamais roux. Ils se rasent 
seulement le milieu de la tête, et s’y 


font une espèce de tonsure. Près des 
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villes, les habitans ont les cheveux 
courts , partout ailleurs ils laissent 
flotter de longues et larges boucles de 
chaque côté de la tête. Leurs barbes 
sont longues et épaisses. Leur phy- 
sionomie annonce la gravité et l’assu— 
rance, unies à une sorte de simplicité. 

Les Afohans orientaux ont les traits 
nationaux plus fortement marqués, 
bien que leur figure ait moins d’ex- 
pression, Chez les tribus occidentales 
la physionomie est moins prononcée, 
et offre beaucoup plus de variations. 

Ceux de l'occident sont plus grands 
et plus forts que ceux de l’est; chez 
les Douraunées et les Ghiljies il en est 
qui surprennent par leur vigueur et par 
leur stature, 

Ceux de lorient ont généralement 


le teint rembruni comme les Indous ; 


LE 
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les autres ont le teint olivâtre. Chez 
les uns et les autres, il n’est pas rare 
de trouver dans le même canton des 
hommes qui soient noirs comme les 
Indiens, et d’autres blonds comme les 
Européens. La couleur blonde est plus 
commune à l’ouest, et la couleur brune 
plus générale à l’est. 

Outre cette différence occasionnée 
par le climat, les Afghans de chaque 
extrémité se distinguent encore par 
d’autres particularités, à raison des 
peuples qui les avoisinent. 

Les Occidentaux ont été civilisés par 
les Persans, et les Orientaux par les 
Indiens. Ils ont respectivement adopté 
le costume et les mœurs de leurs voi- 
sins, tandis que les habitans du centre 
et du sud ont mieux retenu les antiques 
habitudes de la nation. 
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J'observerai que ce que les uns et 
les autres ont emprunté des Persans 
et des Indiens est demeuré dans le 
même état qu’à l’époque de l’introduc- 
tion primitive, et par conséquent dif- 
fère beaucoup de ce qui se pratique 
aujourd'hui dans la Perse et dans 
l’Inde. Les habits et les coutumes in- 
diennes rappellent le temps de Schah- 
Jehan ; et les imitations persanes , le 
temps de Nadir-Schah. Quoique cette 
dernière période soit la plus courte 
des deux, c’est cependant celle où se 
sont faits les changemens les plus con- 
sidérables. 

C’est en effet une grande erreur de 
croire que les nations orientales ne 
changent jamais de modes. Le costume 
actuel des Anglais ne ressemble pas 
plus à celui du temps de Charles IT, 
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que l’habillement des Persansmodernes 
ne ressemble à celui qui étoit usité 
lors du voyage de Chardin. Des chan- 
gemens analogues ont eu lieu dans 
l’Inde. Les railleries des jeunes cour- 
tisans de Delhy sur les habits à l’an- 
cienne mode du Nizam-oul-Moulk 
ont eu les suites les plus sérieuses, 
des suites que l’histoire a recueillies. 

D'un autre côté, l'habillement des 
nobles Mogols à Delhy, et celui des 
Mogols du Dekkan, si disparates au— 
jourd’hui, ont été nécessairement les 
mêmes autrefois. Il faut donc que l’un 
ou l’autre ait changé, ou plutôt tous 
les deux. La vérité est que les Euro- 
péens n'aperçoivent pas de légères 
nuances dans un costume si différent 
du leur. 

Les manières des Afghans sont 
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franches et ouvertes. Quoiqu’assurés 
ou indépendans , ils n’affectent point 
cette jactance militaire , cette férocité, 
qui se font remarquer dans leurs des- 
cendans , les Pitans de l’Inde. Sont- 
ils de tnauvaise humeur , ils peuvent 
montrer de la grossièreté, jamais de 
l’insolence. Les Pitans indiens parois- 
sent avoir modele leur ton sur celui 
des Eusofzyes, auxquels l’arrogance 
est naturelle. 

Les Afohans, aux environsdes villes, 
sont assez polis, et montrent de la dé- 
férence pour leurs supérieurs; mais 

_ dans les campagnes éloignées ils font 
peu de cas de la distinction des rangs. 
La vieillesse a seule des droits à leur 
estime. 

Quoique cette nation ait une aisance 
de manières que ne montrent pas les 

10 
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autres Asiatiques à à l'égard des Euro- 
péens, ïl n’est pas rare de voir 
des hommes d’une timidité extrême. 
Excepté dans les occasions de céré- 
monie, les Afphans sont prodigues de 
gestes ; mais ces gestes sont très-graves: 
ils consistent à étendre et à abaisser 
alternativement le bras. 

On ne sauroit les accuser de celte 
puérilité qui caractérise les discours 
des Indiens. Si leur conversation et 
leurs questions ne supposent pas un 
grand fonds de connoissances, elles 
sont toujours raisonnables ; enfin, ce 
peuple s’amuse fort peu de ces jouets 
d’enfans, qui sont les présens les plus 
agréables que l’on puisse faire aux 
grands personnages indiens. 

Les Afghans sont accusés par les 
Persans d'ignorance et d’une stupidité 
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qui va jusqu à la barbarie. Il est bien 
vrai qu’ils n'offrent ni le raffinement, 
ni la subtilité de leurs voisins de l’ouest, 
La rareté de leurs communications 
avec les étrangers rétrécit nécessaire- 
ment la sphère de leurs idées ; mais 
leur esprit est aussi cultivé qu’il peut 
l'être ; les individus de la dernière 
classe se distinguent par leur prudence, 
leur bon sens et leur génie observateur, 
Îls ont aussi une surte de curiosité qui 
plait beaucoup à ceux que révolte l'a- 
pathie des Indiens. _ 

J'avois douné à un mollah, qui 
m’avoit accompagné à Calcutta, un 
court exposé du système de Copernic, 
publié en langue persane par le doc- 
teur Hunter. Deux ans après le re- 
tour de ce prêtre dans son pays, 1l 
m’enyoya une série de questions adres- 

Jo! 
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sées aux newtoniens anglais sur plu- 
sieurs points qui avoient embarrassé 
les personnes instruites.de Peshawer. 

Pendant que j'étois à Calcutta, je 
fus entouré d’Afohans de tous les rangs, 





depuis les mollahs jusqu'aux simples 


palefreniers, et qui me sollicitèrent de 
les conduire à l’arsenal et sur les vais- 
seaux. Ils prirent beaucoup d'intérêt 
à ces divers spectacles. Un des mol- 
lahs fut grandement étonné de ne pas 
voir la machine à forer les canons mue 
par une pompe à feu; il avoit lu dans 
les voyages de Mirza-Abou-Thaleb, 
que telle étoit la méthode usitée en An- 
gleterre. Souvent j'ai vu des naturels - 
de l’Inde témoins des mêmes choses ; 
quoique leur langage mieux cultivé 
: leur permit d'exprimer beaucoup d’ad- 
miralon , ils le faisoient avec un calme 
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qui prouvoit combien peu ils étoient 
touchés. Leurs questions étoient oi- : 
seuses , et dans la seule vue d’entrete- 
nir la conversation. | 

Ce qui rend les rapports avec les 
Afohans fort agréables, c’est la con 
fiance que l’on peut avoir en leurs dis- 
cours. Quoiqu’ils n'aient pas la véra- 
cité des Européens, et qu'ils ne se 
fassent point de scrupule de trahir leurs 
engagemens et leurs promesses , quand 
ils y trouvent intérêt ; ils n’ont ceper- 
dant point cette indifférence pour la 
vérité, cette fausseté habituelle et gra- 
tuite qui frappe d’étonnement tout 
Européen dans les Persans et dans les 
Indiens. 

Tous les Afohans sont actifs et en- 
durcis à la fatigue. La nature du pays 


les expose sans cesse aux vicissitudes 
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du climat et à la nécessité de gravir de 
hautes montagnes. Ils font de longs 
trajets à pied et à cheval ; ils traversent 
à la nage des torrens larges et rapides. 
Ce n’est pas seulement des hommes de 
la basse classe ou dans la vigueur de 
l’âge qui contractent ces habitudes ; 
les vieux mirzas ou secrétaires d'Etat, 
qui semblent à peine avoir assez de 
force pour se tenir à cheval, font auss 
de longues traites, montent où des- 
cendent des montagnes escarpées, et 
vont au grand trot le long de préci- 
pices qu'un homme à pied n’envisage- 
roit qu'avec effroi. 

Cependant ils ont peine à suppor- 
ter les pays chauds. Lorsqu'ils font des 
campagnes dans l'Inde , l'approche de 
l’été occasionne de nombreuses déser« 
tions dans leurs armées. 
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Is sont industrieux et laborieux 
lorsqu'ils sont sollicités au travail par 
l'intérêt ou par le goût. Aucune na- 
tion ne se livre avec plus d’ardeur à 
l’agriculture et à la chasse ; maïs, dé- 
sœuvrés, ils s’abandonnent à l’indo- 
lence. 

L'amour du gain semble leur pas- 
sion dominante , et ils conviennent 
eux-mêmes qu'il n’est rien qu'on ne 
leur fasse faire pour de l'argent. 

Le désir de l'indépendance se fait 
voir dans toutes leurs epinions sur les 
affaires publiques. Le plus bel éloge. 
qu'ils puissent faire d’un pays bien 
gouverné est de dire, que chacun y 
mange les produits de son propre champ, 
ou que nuln'y a d’affaires à déméler 
avec son voisin. 


Cette manière de penser n’a rien de 
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commun avec l'égoïsme. Les membres 
d'une même famille sont étroitement 
attachés, et il n’y a point d’Afohan 
qui ne prenne fait et cause dans Les 
querelles de-sa tribu. La seule chose 
qui trouble les familles, c’est ce qui 
se passe lors de l’élection des chefs. 

La force du sang est quelquefois 
méconnue parmi les rois, et le com- 
mandement d’une petite tribu n'est 
pas moins digne d'ambition à leurs 
yeux que la couronne la plus brillante. 

Cette rivalité existe rarement parmi 
les frères, mais elle divise tellement 
les collatéraux, que le mot {urbour, 
qui signifie cousin, estemployé comme 
synonyme de rival. 

Tous sont fiers de leur origine. Les . 
généalogies absorbent une grande par- 
tie de leurs histoires. Ils daignént à 
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peine reconnoitre pour Afghan un 
homme qui ne sauroit prouver six ou 
sept générations au moins; et dans 
ieur conversation la plus ordinaire ils 
énumèrent avec complaisance tous les 
aïeux de la personne dont il est ques— 
tion. Je demandois un jour à un ha- 
bitant de la tribu de Damaun des ren- 
seignemens sur la ville de Tuk. « Cette 
ville, me répondit-il, est gouvernée 
par Sourwour, fils de Kuttaul-Khan, 
fils de Sélim-Khan, fils de Mir-Sultan- 
Khan, fils de Schah-Aulum-Khan, 
fils de Mohammed-Zemaun-Khan , fils 
de Zuffer-Khan, fils du Khan-Zemaun, 
lequel vivoit sous le règne de Jehan- 
Gir, descendant de Timur-le-Boiteux. » 

J'ai parlé ailleurs de leurs coutumes, 
qui font de la vengeance particulière 
un devoir. Cependant leur ressenti 
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ment n'a lieu qu’à l’égard des injures 
qui touchent l’honneur ; pour des 
offenses moins graves ils ne sont ni 
irascibles, ni implacables, 

Je ne connois point de peuple d’Asie 
qui ait moins de vices, ou qui se livre 
moins à la débauche, surtout dans les 
contrées de l’ouest, car les habitans 
des villes se dépravent insensiblement, 
et les paysans du nord-est sont loin. 
d'avoir des mœurs innocentes. Les Af- 
ghans eux-mêmes se plaignent des 
progrès de la corruption, qui leur fait 
imiter les mœurs des Persans. Leurs 
sentimens, leur conduite envers cette 
nation, ressemblent beaucoup à ceux 
que les Anglais montroient il y a peu 
d'années (1), à l'égard des Français. 





(1) L'auteur a publié cet ouvrage en 1816. 


DE CABOUL. 151 


L'orgueil national ne les empêche 
point d’imiter les Persans, tout en 
déclamant contre le danger des inno- 
:yations. 

Je résume en peu de mots le carac- 
ère des Persans. 

Les vices sont le ressentiment , l’en- 
vie, l’avarice, la rapacité et l’opinrà- 
treté. 

Leurs vertus sont l'amour de la li- 
berté, la fidélité à l'amitié, la bien 
veillance à l’égard des inférieurs, la 
bravoure , la patience, la frugalité, la 
prudence et l'industrie. Ils sont moins 
disposés que les nations voisines à la 
fausseté, à l'intrigue et à l’astuce. 
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HABITANS DES VILLES. 


 COMMERÇANS ET ARTISANS. : 


CE qu’il y a de remarquable, c’est 
que les Afghans ne composent qu’une 
très-petite partie de la population des 
villes. On trouvera sans doute-étrange 
en Europe que les cités ne soient point 

, habitées par les maîtres du pays; mais 
il en étoit de même en Angleterre 
après la conquête des Normands; c’est 
encore ce qui à lieu dans la Tartarie 
Usbèque, et dans plusieurs contrées 
de la Perse. 

La raison en a sans doute été la 


même partout. Les vainqueurs auroient 
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cru s’avilir en se livrant au commerce, 
seul objet qui rassemble la foule dans 
les villes. On n’a vu s’y fixer que les 
grands et leur suite, attirés par le voi- 
sinage de la cour. 

En conséquence, les seuls Afghans 
qui demeurent dans les villes sont les 
seigneurs, et leur suite, les militaires, 
les mollahs, un petit nombre de com- 
merçans, et de pauvres journaliers. 

Aucun Afghan ne fait le commerce 
en détail, ni ne se livre à la profesgon 
d’artisan. La plus grande partie des 
hommes qui s'adonnent à ces genres 
d'industrie sont des Taujiks. ( Voyez 
la planche en regard. ) Cette na- 
tion s'est mêlée avec les Afghans dans 
tous les cantons occidentaux, et il 
s'en trouve même dans l’est, où les 
professions mecaniques sont exercées 
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par les Hindkirs d PRE d’origine in- 


dienne. 

La prohibition du RS à à intérêt par 
le Koran est cause que la plupart des 
affaires de banque sont entre les mains 
des Indous, qui s'y entendent à mer- 
veille. Leur industrie consiste à prêter 
de l'argent à un taux peu élevé, à 
escompter des billets de commerce, et 
à spéculer sur les variations du change. 
Une autre source de bénéfice est d’a- 
vancer des fonds au gouvernement sur 
lesr revenus des provinces; l’émolument 
en est considérable, en raison des 
chances de non-paiement. 

Quelques-uns de ces banquiërs sont 
très-riches, mais il y a une multi- 
tude innombrable d'échoppes de chan- 
geurs ou d'escompteurs dans toutes les 
petites villes. 


43 


DE CABOUL. 125 

Pendant mon séjour à Peshawer, 
les banquiers jugeoient nécessaire de 
cacher leur fortune. Un d’eux, à qui 
je vendois du papier sur l'Inde, ne 
me donnoit des espèces que pendant 
la nuit, et dans le plus grand secret, 
parce que tout son argent étoit enfoui. 
Ces précautions étoient nécessitées 
par les circonstances, puisque Pesha- 
wer étoit menacée de la révolution qui 
déjà embrasoit l'occident. 

À celte même époque les banquiers 
avoient une confiance intime dans 
Schah-Shujau , et ne contemploient 
qu'avec terreur l'avènement d’un nou- 
veau roi. En effet, malgré les besoins 
urgens du gouvernement, ils n’avoient 
été rendus victimes d'aucune exaction, 
tandis que le parti opposé levoit. des 
contributions énormes, et faisoit res 
sources de tout, 
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Ce qui fait. la sûreté des banquiers 
en ce pays, c'est que les grands sei- 
gneurs leur confent volontiers leurs 
capitaux pour les faire valoir : de là 
une identité d'intérêts entre la banque 
et la noblesse. | 

Les commerçans sont pour l’ordi- 
naire des Taujiks, des Persans, ou des 
Afoharis. Malgré la considération atta- 
chée à leur profession , il n’en est 
aucun qui jouisse de ces fortunes co- 
lossales si communes dans la Perse et 
dans l'Inde. Des guerres civiles in- 
terminables ont singulièrement nui au 
commerce en interceptant des routes, 
et en exposant des caravanes entières 
au pillage de l’une ou de l’autre des 
parties bellisérantes. Sans cela, la si- 
tuation du royaume de Caboul, entre 
:” l'Inde, la Perse et le Bélochestan, et 
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la possession de Cachemire, seroient 
pour ce pays une source incalculable 
de richesses. 

Tous les marchands se distinguent 
par leur sobriété, leur frugalité ,) etla 
modestie de leurs prétentions. Les 
grands voyages qu'ils font en pays 
étranger ont poli leurs mœurs et éclai- 
ré leur esprit, Ils vivent avec aisance, 
mais sans ostentation, ; 

Moulla-Jaffer-Sistauny, que la fa- 
veur de Schah-Shujau assimiloit aux 
ministres d'Etat, n’avoit point quitté 
le costume des négocians ordinaires ; 
il n’avoit jamais avec lui plus d’un do- 
mestique et un jeune serviteur pour 
porter sa pipe. Il ne souffroit pas 
qu'on lui donnât aucun des titres qui 
appartiennent aux gens de qualite. 

Les autres habiians sont les gens 
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en boutique et les ouvriers. Ils se di- 
visententrente-deux branches de com- 
merce ; chaque classe est dirigée par 
un chef ou cudkhoda. On ne lève 
point sur eux de taxes directes, et 
leurs marchandises sont assujéties seu- . 
lement aux droits d’entrée ; maïs ils se 
voient souvent exposés à des exactions 
plus fâcheuses que des impôts régu- 
liers. La principale est l’obligation de 
fournir des boutiques à l’ourdou- 
bazar, c’est-à-dire au marché du camp 
royal. | 

Toutesles fois quele roi traverse une 
ville dans ses voyages, les cudkodas 
reçoivent l’ordre de mettre en réqui- 
sition une boutique de chaque genre de 
commerce, pour suivre le cortége jus- 
qu’à la ville prochaine où le marchand 
redevient libre. Les ouvriers souffrent 
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le plus de cette méthode ; on ne les 
paie point à la tâche, mais on leur 
donne une solde modique, comme 
simples serviteurs du roi. 

Les marchands en boutique sont en- 
core plus mal payés de leurs denrées. 

On voit, à la vérité, beaucoup 
d’autres marchands ambulans qui sui- 
vent le camp, pour fournir les sirdars 
et les soldats; mais il y a une grande 
différence entre ceux-ci qui font cette 
spéculation volontairement, et les mar- 
chands du roi qui ne font que deférer 
à une réquisition arbitraire. 

IL est vrai que cette gêne ne frappe 
que sur les marchands des grandes 
villes, telles Héraut $ Candahar, Ca- 
boul et Peshawer ; la corvée ne se re- 
nouvelle pas plus d’une fois par an, 


et ne dure que trois semaines. Cepen- 
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dant les marchands de la ville où le 
roi -fait sa résidence sont tenus de 
fournir ses pourvoyeurs à un prix fixé 
arbitrairement par ceux-ci. 

La plus grande oppression qu'e- 
prouvent les habitans des villes vient 
peut-être de la rigueur de la police. 
On a déjà dit qu’une branche de ce 
département est entre les mains du 
clergé, qui veille sur les moindres 
atteintes portées à la relision ou aux 
mœurs. Les conséquences en sont 
graves, à cause des prétextes sans cesse 
renaissans d'obtenir de l'argent, et le 
mal est augmenté par la méthode 
d’affermer les revenus de la police. 

_ Le gouvernement ne gagne rien à la 
multiplicité des vexations, puisque le 
produit total des amendes et des petites 


confscations pour la ville populeuse 
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_ de Peshawer ne s'élève chaque année 


qu’à quinze cents roupies (4500 fr:} 
Les fermiers de la police doivent donc 
recevoir une somme encore plus forte, 
mais elle n’est en aucune proportion 


avec les embarras qui en résultent 


- pour le peuple. 


Sous les autres rapports, la police 
esi bien faite ; il ya peu de crimes ou 
de tumultes. Les officiers de police 
font des rondes fréquentes pendant la 
nuit. On ferme à une certaine heure 
les portes de chaque quartier, et les 
vols sont presque impossibles. Il est 
défendu de parcourir les rues pendant 
la nuit, du moment où la musique du 
roi a cessé de se faire entendre, c’est- 
à-dire, depuis onze heures ou minuit. 
La musique recommence au point dü 
jour, et on l’entend de toutes les 


parties de la ville, 
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Si quelqu'un est obligé de sortir aux 
heures prohibées, il doit porter une 


lanterne pour montrer qu'il n’a point 


de desseins secrets ; sans cela, on le 
met en prison. 


do 
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DIVISIONS 


DU JOUR ET DE L'ANNÉE, 


C’EST ici le lieu de faire connoître 
la manière dontles Afohans distinguent 
les parties de la journée. 

On appelle sehr le commencement 
du jour, qui a lieu un peu avant le cré- 
puscule du matin, et qui est l’heure 
des premières prières. 

La seconde division est l’aftaub- 
beraumud, ou soleil levé. 

La troisième est le chaust, ou mo- 
ment du déjeuner, vers onze heures 
du matin, 
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La quatrième Le nimrouz, ou midi, 
est un court intervalle entre le chaust 
et l’awallée-peschin, heure prescrite 
pour de nouvelles prières. Ce moment 
est marque par la première inclinaison 
de l’ombre vers la terre. 

La cinquième est l’aukirie-peschin , 
vers quatre heures, lorsque l’ombre 
d'un homme est égale à sa hauteur. 

La sixième est l’asrou diger, à cinq 
heures du soir, où l’on fuit une prière. 

La septième est le shaum , ou cou 
cher du soleil, et l’on prie encore. 

La huitième estle khouftun, époque 
de la dernière prière, à la nuit close. 

La neuvième s'appelle le fublée- 
sehum ; c’est-à-dire Le troisième coup 
de tambour, parce que la musique du 
roi cesse de se faire entendre. Elle a 
lieu à onze heures et demie, 
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Tels sont les termes employés pour 
mesurer le temps, au lieu des heures 
qu’on ne cite jamais dans le discours 
ordinaire. Cependant le jour se divise 
en vingt-quatre heures, savoir six 
le matin, six Le soir, et douze dans la 
nuit. 

L'année comprend quatre saisons 
comme en Europe. Elle commence à 
lPéquinoxe du printemps. Les mois lu- 
naires des mahométans $ont les plus 
communément usités ; mais comme ils 
ne s'accordent pas avec les saisons, 
on se sert souvent du nom-des signes 
du zodiaque; et dans les districts de 
Vest, les mois indous sont mieux 


connus que les mois mahométans. 


12 





REPAS. 


DAxs les villes les hommes de la 
basse classe se lèvent au moment du 
sehr , et vont prier dans les mosquées. 
Après la prière ils vont dans leurs bou- 
tiques, quisont distinctes des maisons, 
et y travaillent d’abord à la lueur d’une 
lampe. 

À onze heures , ils mangent un mor- 
ceau de pain, des légumes, du lait 
caillé et de la viande, s'ils peuvent 
s’en procurer. En été, ils dorment une 
couple d'heures après leur déjeuner ; 
ceux qui ont des apprentis pour gar— 
der leurs boutiques vont manger chez 
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eux , autrement ils n’abandonneroïient 
pas leurs marchandises. On pourroit 
regarder cette sieste comme l'effet 
d’une indolence naturelle aux habiians 
des climats chauds; mais il faut re- 
marquer qu'ils ne se couchent jamais 
avant dix ou onze heures du soir, et 
qu’en été ( seule saison où ils fassent 
la sieste ) tous Les artisans se lèvent à 
trois heures et demie du matin. De là 
résulte qu’en ajoutant le sommeil du 
jour à celui de la nuit, ils ne consa- 
crent pas plus de temps au repos que 
les Anglais. 

Le principal repas, pour les per- 
sonnes de toutes les classes, s'appelle 
shaumee. On le prend après les der- 
nières prières. 

La plupart des Afchans se baignent 
deux fois par sematne ; mais ils n'y 
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manquent jamais le vendredi. À Pes- 
hawer on prend très-souvent les bains 
en plein air ; mais dans les villes où le 
climat est plus froid on fait usage des 
bains de vapeur. Les étuves où l’on 
prend ces bains sont à peu-près les 
mêmes qu’en Russie. Le baigneur 
passe successivement dans trois cham-— 
bres, chauffées à diverses tempéra= 
tures. Arrivé à la troisième, 1il est 
frotté par des garçons de bain, qui 
nettoient la peau des moindres parti- 
cules de crasse ou de sueur. Le prix 
d'entrée est d’un peu moins de deux 
sous de France ; et il en coûte, pour 
toutes les opérations , savoir : pour les 
fonctions du barbier et de l’épilateur, 
et pour la teinture de la barbe, cent 
dinars , environ sept sous. Un homme 


riche et généreux donne ordinairement 
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un abassi, qui vaut un peu plus d’un 
franc. 

Il n’y a point de salles particulières 
pour les femmes ; elles vont seulement 
se baigner à des heures différentes , et 
aucun homme ne peut s’y introduire 
dans cet intervalle. 

La nourriture du peuple est du pain 
levé, du riz, de la viande, des lé 
gumes, quelquefois du fromage ; on 
y Joint toujours un mets particulier, 
qui s'appelle korout : il consiste en 
lait caillé dessèeché, et converti en 
grumeaux ; cet aliment est délayé dans 
du lait ; et les Afohans en font beau- 
coup de cas ; cependant il est aigre , 
et les palais européens ne peuvent le 
souffrir. 

Les vivres sont à fort bon marché, 


et les fruits dans une abondance incon- 
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cevable. On regarde les raisins comme 
chers à Caboul lorsqu'ils se vendent 
plus de deux liards la livre. On vend 
_ deux cents livres pesant de pommes 
pour une roupie (cinquante sous). 
On a pour le même prix deux mil- 
liers pesant de noix. Les melons se 
vendent encore à meilleur marché que 
les abricots, les pêches, les coings et 
les prunes. Quant aux raisins, ils n'ont 
presque point de valeur , et tout ce 
qu'on n'en peut exporter dans l’Inde 
se donne aux bestiaux 

Les diverses espèces de légumessont 
à bas prix. La plus petite pièce de 
monnoie, qui ne vaut pas un sou, 
suffit pour se procurer dix livres d’é— 
pinards, ou bien vingt-cinq livres de 
choux, de carottes, de navets, de po- 
tiron où de concombres, car ici tout 
se vend à la livre, 
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La place ou plutôt la neige se vend 
à vil prix pendant l'été, et les plus in- 
digens peuvent se procurer cette jouis- 
sance du luxe, Un régal, favori dans 
cette saison , est une gelée que lon 
tire du froment bouilli, et dans la- 
quelle on mêle des jus de fruits, ou 
de la crême et de la glace. 

En hiver, ces provisions sont plus 
rares et plus chères. Le climat devient 
rigoureux. On ne pourroit tenir sans 
poêles dans les appartemens ou dans 
les boutiques ; on ne sauroit non plus 
sortir sans des vêtemens fourrés. 

Les pauvres gens se voient même 
obligés, par la rigueur de la saison, 
d’émigrer dans les provinces de l’est, 
où ils demeurent jusqu’au printemps. 

Les amusemens populaires sont très- 


nombreux. Le plus considérable, celui 





qui leuri inspire une sortie ee passion 


est celui qu'ils appellent sai/ ou seir: 
il consiste à aller se divertir à la cam- 
pagne. 
. Tous les vendredis: les boutiques 
sont fermées. Chacun , après le bain, 
se revêt de ses meilleurs habits , et fait 
avec sa société une partie dans quel- 
que jardin hors de la ville. On se cotise 
pour acheter, au moyen d’une somme 
modique ; une ample provision de 
fruits, de confitures, etc. Moyennant 
une petite somme que l’on paie pour 
entrer dans le jardin, on a des fruits à 
discrétion. Là on joue au trictrac ou 
à d’autres jeux, ou bien l’on entend 
un concert vocal et instrumental. Les 
combats de cogs ou de cailles sont au 
nombre des passe-temps ordinaires. 
Les habitans de Caboul se rendent 
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même aux superbes vallées de Grbliie 
mun, à dix lieues de la ville ; l'excur- 
sion dure plusieurs jours ; on y jouit 
de la vue d’un site enchanteur, et 
Von s’y promène dans d'innombrables | 
jardins , où des vivres de toute espèce 
se donnent presque pour rien. À Pes- 
hawer, les bords du ruisseau le Budina 
sont les promenades les plus fréquen- 
tées ,-et l'on s’y rend en toulie saison. 
À Caboul , la promenade en hiver est 
bois par la chasse aux loups ; ou 
par le tir au blanc. 

M. Durie a rendu un compie fort 
intéressant de la manière de vivre d’un 
boulanger taujik, qu’il a connu à Can- 
dahar. | 

Le voyageur anglais alloit tous les 

jours chez cet honnête boulanger, 


qu'il irouvoit presque toujours en 
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conversasion avec un mollah ; de- 
meurant dans la même maison. Le 
‘boulanger étoit peu dévot ; quant au 
mollah, il ne prioit jamais; il s’étoit 
retiré du monde, et je suppose qu'il 
étoit de la secte philosophique des 
soufis. Leur déjeuner étoit du pain et 
de la soupe, que lon faisoit à la 
maison, ou que l’on tiroit d'une cui- 
sine publique. M. Durie dé; eunoit sou- 
vent avec eux, et n'y irouvoit jamais 
d'étrangers. Après le déjeüner ils se 
rendoient dans une cour derrière la 
maison , où ils ne tardoient pas à re- 
cevoir de nombreuses visites: Les hôtes 
assis sur des tapis se mettoient à fumer; 
le mollah metioit quelquefois dans sa 
pipe une drogue enivrante appelée 
chirs, mais la plupart des hôtes pré— 
féroient le tabac tout pur. 
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Dans le cours de la journée, ils 
mangeoient de temps en temps du 
fruit, ou prenoient du sorbet. La so- 
ciété se livroit à une conversation 
agréable ; mais comme la plupart étoient 
des Afohans qui s’exprimoient dans 
lidiome du pays, M. Durie n’y com- 
prenoit rien. Ils s’occupoient d’un 
jeu qui a beaucoup d’analogie avec le 
trictrac , où bien ils se livroient à des 
exercices gymnastiques ou athlétiques. 
Un de ces exercices consiste à se 
ienir sur les mains et sur les pieds, 
les bras roides, et le corps placé ho- 
rizontalement, à quelque distance de 
terre. L'’athlète se lance ensuite en 
avant, les bras étendus, de manière à 
effleurer avec son estomac la surface 
du sol. Quand le corps est aussi allongé 
que possible , il doit se contracter sur- 
a. 15 
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le-champ, reprendre la première po- 
sition sans avoir touché la terre, et 
l’on recommence. 

Une personne qui n’est pas accou— 
tumée à cet exercice ne sauroit l’exé- 
cuter dix fois de suite sans interrup— 


tion: mais on devient si fort par 
; Y P 


l'habitude, que j'ai vu un officier an- 
glais exécuter ce tour six cents fois 
consécutives, et le recommencer au- 
tant de fois dans la même journée. 

Un autre exercice consiste à faire 
tourner un bâton autour de sa tête, de 
façon à mettre tout le corps en mouve- 
ment. Tantôt c’est une énorme massue 
que l’on agite des deux mains à la fois, 
tantôt on fait mouvoir de chaque main 
un bâton moins considérable. 

Le troisième exercice se fait avec un 
arc très-fort, qui a une grosse chaine 
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de fer au lieu de corde. On le tend 
avec la main droite , à la manière or- 
dinaire; puis on le fait glisser à droite 
pour le faire passer à gauche, et on le 
retourne violemment avec les deux 
mains , de manière à metire son corps 
entre l’arc et la chaîne. 

Telles étoient les occupations de la 
journée, jusqu’au diner ; le boulanger 
servoit alors à ses amis du pilau et 
d’autres mets persans. On passoit la 
soirée à chanter et à réciter des odes. 
M. Durie étoit quelquefois prié de 
chanter des chansons anglaises, qui 
plaisoient beaucoup à la compagnie. 

Les gens du commun dans les villes 
portent l'habillement et conservent le 
costume des campagnes dont ils sont 
originaires. Voilà pourquoi les rues 
offrent un si curieux spectacle par le 
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mélange des différentes tribus. Malgré 
cette diversité de costume, de lan- 
gage et de religien, tous les habitans 
paroissent vivre en bonne intelligence. 
Il n’y a d’inimitié implacable qu'entre 
la secte des schites et celle dessunnites 


de Caboul. 
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GRANDS SEIGNEURS. 


JE comprends, sous cette dénomi- 
nation, tous les chefs douraunées, les 
khans des tribus, les principaux cour- 
tisans, et tous les Persans ou Taujiks 
qui occupent des emplois dans la mai- 
son royale. 

. Les nobles de la première classe 
vont une partie de l’année dans leurs 
châteaux, soit pour se mettre à l’abri 
des chaleurs de l'été, soit pour jouir 
des plaisirs de la chasse. Leur résidence 
permanente est toujours à la cour. 

Leurs maisons de ville, entourées 


de hautes murailles, contiennent trois 
19: 
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ou quatre cours, des jardins, des vi- 
viers et des fontaines. 

Chaque cour présente d’un côté un 
corps de logis, lequel comprend divers 
petits appartemens , élevés de deux ou 
trois étages, et de grandes salles qui 
occupent le milieu du bâtiment dans 
toute sa hauteur. 

Les grandes salles sont soutenues, 
par de hautes colonnes de bois et des 
arcades en ogives , sculptées et déco- 
rées d’arabesques. Les petites cham-— 
bres élevées ont des fenêires sur des 
salles et des galeries, qui règnent tout 
le long du mur. Les salles n'étant sé- 
parées que par des cloisons de plan- 
ches, 1l est toujours facile de les réu- 
nir en une seule. 

Au fond de la dernière salle se trou- 
vent une muraille de maçonnerie et le 
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foyer. La partie supérieure de ce mur 
est ornée de fausses arcades qui figurent 
la continuation de la galerie. On y 
met, comme dans les galeries vérita- 
bles , des tableaux peints à l'huile , des 
miroirs et d’autres ornemens. Les mu- 
railles et les colonnes sont peintes de 
fleurs de diverses formes, à l'huile ou 
en détrempe , sur un fond blanc mêlé 
de particules brillantes. Ce récrépisse- 
ment s'appelle sim-gil , terre argentée. 

Les portes sont de bois sculpté ; on 
les recouvre en hiver de rideaux de ve- 
lours , de brocart ou d’étoffes brodées. 
Dans toutes les chambres on pratique 
des espèces de niches, décorées de pein- 
turesirès-élégantes; mais, parune étran- 
ge dépravation de goût, on s’imagine 
les embellir en y plaçant des bocaux 
de verre, qui contiennent des conf 
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tures ou des marinades colorées. Les 
pauvres eux-mêmes ont chez eux de 
ces niches où ils placent des vases de 
porcelaine, et déposent des provisions 
de fruits pour l'hiver. Chez ces der- 
niers les rideaux sont d’une toile à ma- 
telas ou de canevas, sur laquelle sont 
peintes à l’huile des figures d'oiseaux, 
de quadrupèdes, ou de fleurs. 


Les peintures qui ornent les habita- 


tions des riches sont presque toutes 
tirées de la Perse ; elles représentent 
d'anciens rois ou d’anciens guerriers 
persans, des jeunes gens et des femmes 
qui boivent ensemble, ou des scènes 
tirées de quelques poëmes-persans. Les 
tapis et les couvertures de feutre y 
tiennent lieu de toute espèce de meu- 
bles. 

On fait à Héraut des tapis qui sur- 
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passent tout ce que j'ai jamais vu en 
ce genre : ils sont faits d’une laine si 
fine , si brillante, et teinte de si vives 
couleurs qu’on la prendroit pour de 
la soie. Il y en a aussi de tissus avec 
les matériaux des schalls de cachemire ; 
mais ils sont rares, à cause de l’énor- 
mité du prix. 

Moullah Jaffer, chef des Sistaunées, 
possédoit un de ces tapis d’une vaste di- 
mension , avec des carreaux pour s’as- 
seoir. Ce tapis avoit été commandé pour 
Schah-Mahmoud ; mais Moullah-Jaffer 
l’avoit acheté pour le quart de sa va- 
leur après le détrônement de ce prince. 
Il en demandoit deux cent cinquante 
mille francs , et espéroit le vendre au 
roi de Perse ou à l’empereur de Russie, 
Dans le cas où il seroit trompé dans 


son attente, il se proposoit de le cou 
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per, et de le vendre en détail chez les ‘ 
Turcs. 

Les carreaux de feutre pour s’asseoir 
sont placés tout le long des murailles ; 
ils sont d’un gris brun avec des fleurs 
et des ornemens peu saillans. On met 
par-dessus, à l’usage des personnes de 
distinction , de plus petits tapis de 
soie brodée, ou de velours, avec des 
coussins de la même étoffe. 

Le harem, ou appartement des fem- 
mes, est toujours dans la dernière 
cour. Il a une entrée distincte, mais 
une communication particulière avec 
les salons où l’on voit la compagnie. 

Les palais, même à Caboul et à 
Candahar , sont très-inférieurs à ceux 
de Perse, et certainement aucun d’eux 
ne souliendroit la comparaison avec la 


simple maison d’un Anglais opulent. 
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Les habits des grands seigneurs sont 
faits d’après le modèle persan ; c’est 
d’abord une chemise de kultaun, sorte 
de toile d'un tissu fort lâche, dont la 
meilleure espèce vient d'Alep, et la 
plus commune de Perse. Ils ont en- 
suite d’amples pantalons de soie, une 
tunique de mousseline de Masulipatan, 
qui descend jusqu’au gras de la jambe, 
et est serrée autour du corps avec des 
cordons. Par-dessus cette tunique ils 
ont une simare de la même espèce, 
mais d’une matière différente. Enfin 
ils ont un schall pour ceinture, et une 
espèce. de turban formé d’un schall 
roulé autour d’un petit bonnet de poil. 
Ajoutez à cela des bas de coton ou 
d’étoffe de cachemire, des souliers à la 
persane , et un large manteau jeté sur 
les épaules, et vous aurez l’idée du 
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costume d’un noble de Caboul. Des 
rangs de boutons et de boutonnières 
servent à attacher la tunique, et le 
manteau lui-même est fermé par de 
gros boutons coniques en forme de 
pain de sucre, | 

La simarré, ou tunique supérieure, 
est composée d’une étoffe faite avec 
du poil de chameau, et d’une couleur 
foncée. Il y en à aussi de satin, de 
brocart, ou d’étoffe de cachemire. 
Enñn, ils ont des tuniques de brocart 
d’or pour les jours de cérémonie. 

Les schalls que l’on porte à la cein- 
ture sont d'une espèce que l’on voit ra- 
rement dans l’Inde ou en Europe. Ils 
sont longs, étroits et couverts de palmes 
dans toute leur étendue. Un de ces 
schalls de bonne qualité ne coûte 


guère moins de quatre à ‘cinq mille 
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francs. Ceux du turban ressemblent 
aux cachemires de nos dames. 

En voyage , les nobles Afghans ont 
d'ordinaire un large manteau et des 
bottes à genouillères, d’un cuir brun 
très-fort, avec des talons ferrés. Ces 
bottes sont les mêmes pour toutes les 
classes, mais les riches en ont quel- 
quefois de chagrin noir ou vert. 

Autrefois aucun noble ne pouvoit 
se présenter à la cour s’il n’étoit vêtu 
de brocart d’or. Cette étiquette est 
tombée en désuétude ; mais tous les 
courtisans sont tenus de se présen- 
ter en bottes et le cimeterre au côté. 
Ceux qui en ont obtenu*du roi 
le privilège portent, au côté droit 
du turban, un bouton de diamans 
surmonté d’une haute aigrette de | 
plumes. Ces plumes viennent d’um 


2: 14 


158 DU ROYAUME 

oiseau qui ne se trouve que dans le 
pays de Cachemire; on les achète 
toutes pour le compte du roi, qui les 
donne aux principaux seigneurs. 

Les poignées des sabres, des poi- 
gnards et des pistolets sont incrustées 
d’or et de pierreries. La forme des cime- 
terres est celle adoptée parles Persans. 
La poignée n’a point de garde, la 
lame est plus étroite et plus recourbée 
que celle de nos sabres. L’acier indien 
est fort estimé; mais les meilleures 
épées se font en Perse et en Syrie. 

Le poignard est une espèce de cou 
teau ; la lame a deux pieds de lon- 
gueur,.deux pouces de largeur à la 
base, et elle se rétrécit jusque vers la 
pointe. Cette lame n’est tranchante 
que d’un côté, et le dos en est très- 


épais, añu de lui donner plus de force 
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et de pesanteur. Le manche est très- 
mince, et Les rebords de la lame elle- 
même en sont la seule garde. Un 
pouce seulement du manche dépasse 
le fourreau dans lequel le poignard 
entire presque tout entier. 

C’est seulement dans les grandes oc- 
casions que les seigneurs portent des 
sabres , des poignards et des ceinturons 
ornés de pierreries. Ceux que l’on 
porte habituellement sont unis; et ce 
ne sont pas les meilleures épées dont 
la poignée est la plus riche. Le gou- 
verneur-général des établissements an- 
glais dans l’Inde, a reçu en présence 
du roi de Caboul une épée qui a ap- 
partenu à Tamerlan , que les rois de 
Perse se sont transmise par une longue 
succession, et dont les Afohans se 


sont emparés lors de la conquête d’Is- 
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pahan. Cette épée n'a point d’autre 
ornement que des damasquinures d’or 
‘à la poignée, et des reliefs de la même 
matière sur le fourreau , dans une 
étendue de six ou sept pouces. 

On ne porte jamais d'armes qu'à la 
cour ou en voyage. 

Les femmes sont habillées à la per= 
sane, et par conséquent surchargées 
d'étoffes et d’ornemens. Ce qu'il y a 
de plus remarquable dansleur costume, 
ce sont leurs pantalons de velours , 
d’étoffe de cachemire ou de soie, et 
une veste de velours ou de brocart, 
qui ressemble beaucoup à celle de la 
cavalerie légère des Anglais. Elles ont 
sur cette veste trois rangs de boutons 
réunis par des brandebourgs en or. La 
partie inférieure de la manche est re-- 
levée, et présente un parement de 


brocart. 
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Les cérémonies qui ont lieu chez 
les grands sont à peu près les mêmes 
que chez les gens du peuple. La place 
d'honneur est dans l'angle du salon 
opposé à la porte &’entrée. Le maitre 
s’y tient assis ; reçoit-il la visite d'un 
supérieur, il va au devant de lui; il 
se contente de se mettre debout pour 
recevoir un égal ; quant à un inférieur, 
il le salue en se dressant sur ses ge- 
ROUX. 

Les grands tiennent leur maison à 
limitation du palais du roi. Ils ont des 
portiersappelés caupel. is, dont Ja fonc- 
tion est de se tenir à la première 
porte , avec de longs bâtons à la main. 
La personne qui fai la visite est reçue 
par deux ishikaghaussis ( maîtres de la 
porie) ) Qui la conduisent dans la pre- 
mière cour. À la scconde porie sont 
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d'autres portiers avec des bâtons à 
pommes d'ivoire. Ici d’autres officiers 
font traverser les différentes cours, 
toujours avec le même cérémonmial, 
jusqu’à ce qu’on soit arrivé à l'Arzbégi, 
lequel présente au maitre du palais, et 
conduit l’hôte au siège qui lui convient. 

Cela fait, il ne reste plus de cère- 
 monies à remplir, et l’on converse fa- 
milièrement, selon le caractère ou 
l’importance respectifs du maitre de la 
maison et de son hôte. | 

Les manières des grands sont un 
mélange de douceur et de dignité, 
d’affabilité et de réserve. 

Les officiers dont je viens de parler 
sont habillés en gens comme 1l faut : 
mais les autres domestiques ne sont 
rien moins que vêtus élégamment. Les 


seigneurs de Caboul dédaignent l’os- 
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tentation ; ils font plus de cas du bon 
ordre et de la conduite respectueuse 
de leurs gens que de leur nombre , ou 
de la splendeur de leurs habits. De 
même lorsqu'ils sortent , leur suite 
n'est pas nombreuse ; mais elle marche 
avec une extrême régularité, et’ dans 
le plus profond silence. 

Dans l'Inde, on reconnoit l’ap- 
proche d’un grand personnage à une 
demi-lieue de distance, aux acclama-— 
tions de ses gens, au son des trom- 
peites et des tambours. Cetie suite pré- 
sente un aspect fort curieux par le 
nombre des hommes à pied ou à che- 
val, par la rapidité et la confusion des 
mouvemens, les couleurs brillantes des 
habits, l'éclat des armes et celui des 
étendards de drap d’or; cependarit on 
est révolte du défaut d’ordre et de dis- 
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cipline. Dans le royaume de Caboul, 
au coniraire, un grand seioneur des- 
cend de cheval, et enire chez vous 
avant que vous ayez soupçonné sa 
visite. s 

Les domestiques sont d’une activité 
et d’une fidélité remarquables. Aucun 
travail ne leur répugne. En voyage ils 
sont armés, et tout prêts à défendre 
leurs maitres ; on leur confie les secrets 
les plus importans. La seule précau- 
tion que l’on prenne, quand ils sont 
chargés de transmettre une communi- 
cation de vive-voix, c’est de les accré- 
diter auprès de la personne à qui on 
les envoie ; pour cela on leur remet 
un anneau ou quelqu’objet qui est re- 
latif au message. 

Ainsi, par exemple , le valet chargé 
d'une semblable mission s'exprime en 
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ces termes : « Mon maïtre, se prome- 
nant un jour avec vous dans un jardin, 
vousdit qu'il avoit comptetrente-quatre 
espèces de fleurs différentes sur une 
des collines de Caboul... À ce signe 
vous devez reconnoïtre que je viens 
vous communiquer ses véritables in- 
tentions. » 

Outre la nourriture et le logement, 
on paie aux domestiques des gages tous 
‘les trois mois. Les grands ne sortent du 
litqu'après le soleil levé; ils font leurs 
prières, et réciteñt des versets du 
Koran pendant environ une heure. On 
leur sert à déjeuner du pain, du beurre, 
du mie!, des œufs et du fromage. Ils 
vont ensuite à la cour, où les officiers 
de la maison du roi sont déjà tous réu— 
nis. ls restent au palais jusqu à onze 
heures, et se tiennent dans les appar- 
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temens réservés à leurs emplois respec- 
üfs, se livrent à l'examen des pétitions, 
ou à d’autres affaires de leur charge. 
Quelques-uns se font apporter leur 
second déjeuner au palais; mais la 
plupart vont manger chez eux, et font 
la sieste en été. A leur réveil, ils font 
leurs exercices religieux, lisent quel- 
qu'ouvrage instructif, etexpedient des 
affaires jusqu’à cinq heures du soir, 
moment où ils reviennent à la cour. 
Le soir ils reviennent chez eux, dinent 


très-tard, et s'amusent à boire du vin 


avec une societé choisie. Excepté dans 


les grandes occasions, ils ne reçoivent 
à diner que les amis intimes, le chausht 
ou second déjeuner, étant le seul re- 
pas où des étrangers soient admis. 

Il ne faut pas croire pour cela que 
tons les seigneurs boivent du vin en 
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dépit de la prohibition du prophète. 
Le plus grand nombre s’en abstient, 
et ceux qui commettent l'infraction 
savent la concilier avec la décence. Ce 
nest qu'en compagnie , et fort rare 
ment , qu'ils se livrent à cet excès. 

Les amusemens favoris des nobles 
sont la chasse au tir ou à l'oiseau, et 
ils se plaisent à lire ou à entendre lire. 
La profession de lecteur est un mé- 
tier lucratif. Ceux qui n'ont point de 
goût pour la littérature font venir des 
chanteurs ; ou bien ils jouent aux 
échecs, au trictrac ou aux dames. 
Les deux premiers jeux ressemblent 
aux nôtres, mais le dernier, qui est 
plus rare, se joue comme dans l’Inde. 
Les cartes sont rondes, et les règles 
iout-à-fart différentes de ce que nous 
connoissons. 
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REPAS DE CÉRÉMONIE. 


Pour en offrir une idée , je dé- 
crirai le festin qui nous fut donné par 
Mir Aboul-Houssoun-Khan , Meh- 
mendar , ou conducteur de l’ambas- 
sade. 

On nous fit d'abord entrer dans 
une grande cour, au centre de la- 
quelle étoit un bassin entouré de plu- 
sieurs rangées de petits lampions. La 
cour étoit, en outre, éclairée par des 
torches , et cette lumière pouvoit se 
comparer à celle du jour. 

L'appartement où l'on nous intro- 


duisit étoit orné de riches draperies 
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et des tapis les plus précieux. Je re- 
marquai surtout avec surprise une 
large pièce de brocart sur laquelle 
étoit brodé un soleil se levant au-dessus 
d'un hon : ce sont les armes du 
royaume de Perse. Parmi les glaces 
qui décoroient la salle, il y en avoit 
deux dont le volume excédoit de beau- 
coup les dimensions de celles que 
nous avions apportées avec tant de 
peines , à travers les montagnes et le 
désert, pour faire connoître au roi les 
produits de nos manufactures. Ces 
glaces venoient d'Europe par la Perse 
ou par la Tartarie. 

_ Au milieu de la chambre étoient 
les luminaires. De grosses bougies sou- 
tenues par des guirlandes de fleurs en 
cire colorée étoient entremêlées avec 
des arbres artificiels, portant, au 


2, 15 


Ve 





RAS TE A Al ET te 


“ 


x70 DU ROYAUME 
milieu de fleurs et de fruits en cire; 
une multitude de bougies. On avoit 
placé avec plus de civilité que de 
bon goût des chaises unies pour 
noire usage , sur un tapis magnifi—- 
que d’or et de velours. Bientôt après, 
on fit circuler toutes sortes de confi- 
tures. 

Les bayadères exécutèrent des danses 
accompagnées de chants , et l’on tira 
un feu d'artifice au fond de la cour. 
L'explosion des pièces d’artifice mêlée 
aux voix, où plutôt aux cris des chan- 
teurs, produisoit un effet assez désa- 
gréable. | 

Le thé fut servi dans des tasses de 
porcelaine; et comme on y avoit mis, 
au lieu de crême, une infusion de 
graines d’anis , le goût n’en étoit pas 


très-flatteur pour nous, 
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Lorsqu'on annonça le diner , nos 
danses cessèrent. Le maître dela maison 
étant de la secte des Schiites, trouva 
un prétexte pour sortir ; 1l n’auroit 
rien voulu manger qui fût apprêté par 
les mains des sectaires opposés. Nous 
nous assimes sur le tapis pour prendre 
ce repas. Les mets étoient servis sur 
des plats à couvercle, enveloppés de 
serviettes blanches, et l’on avoit posé 
sur le tout des pièces de brocart à 
franges d’or. 

Les mets, suivant la mode per- 
sane , étoient dé toutes sortes de 
couleurs, et on y avoit mêlé une pro- 
fusion de feuilles d’or et d'argent battu. 
On les servit sur des assiettes de por- 
celaine ; ils consistoient en viandes 
rôties, bouillies ou étuvées, en pilau 
de riz et en ragoûts de différentes es-- 
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_pèces. La plupart des domestiques 
étoient des Persans. 

Au milieu de cette magnificence et 
de cette propreté recherchée, on sé 
tonnoit de voir des valets moucher les 
bougies avec une paire de ciseaux, et 
recevoir le lumignon dans une tasse 
de porcelaine ; tandis que d’autres 
coupoient les viandes avec une espèce 
de large canif, et les saisissoient avecles 
doigts pour les metire sur nos assiettes. 
Il est juste d'ajouter que leurs mains 
étoient extrêmement propres, et qu'ils 
avoient les manches relevées jusqu'aux 
coudes. Le diner étoit froid et peu agréa- 
ble au goût. Les danses monotones, et 
la continuité des feux d'artifice qui 
ne permettoient aucune conversation 
et se prolongèrent jusqu’à deux heures. 
du matin, finirent par être fatigantes, 
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Uneautre fête quenousrecümes quel- 
que temps après dans un jardin se trou- 
va davantage de notre goût. Ce jardin 
portoit le nom de Timour-Schah qui 
l’a fait construire. C’est un vaste carré 
entouré de murs de briques, et divisé 
par deux larges allées de cyprès et de 
planes entremêlés, lesquellesse croisent 
à angles. droits au milieu de l’enclos. 
L'espace découvert au centre de cha- 
que allée offre un vaste parterre de 
pavots, le long duquel règne un sentier 
bordé de fleurs. Les quatre quinconces 
dans lesquels est partagé le jardin sont 
plantés de figuiers, de pêchers , et 
d’autres arbres à fruit qui étoient alors 
en pleine floraison. Çà et là s'élevoit 
un gros bananier. Dans quelques en- 
droits, le terrain au-dessous des arbres 
éloit planté de haricots en fleurs. À ce 
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spectacle qui nous rappeloit les sou 
.venirs d'Europe, aux parfums qui 
s’exhaloient des fleurs, ajoutez le ga— 





zouillement des oiseaux. 

Des tentes avoient été dressées dans 
le jardin ; une d'elles, placée au mi- 
lieu , au point d’intersection des allées, 
offroit un coup-d’œil magnifique. La 
couverture en étoit verte et rouge; les 
côtés étoient formés d'un tissu à larges 
mailles qui laissoit pénétrer l’air sans 
que les personnes de la tente pussent 
être vues du dehors. 

Après une longue promenade, nous 
entrâmes dans la tente, où nous trou- 
vâmes notre Mehmendar, accompagné 
de l’iman du roi, et d’autres mollahs. 

On apporta un déjeuner splendide, 
et des aigüières pour nous laver les 
mains. Une large pièce d’étoffe à 
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fleurs, ornée de sentences en vers 
persansz fut étendue pour servir de 
nappe. On découvrit les plats sur les- 
quels avoit été jetée une couverture de 
calicot blanc, et cette couverture, 
posée sur nos genoux, tint lieu de 
serviettes. Chaque rangée étoit com— 
posée. de quinze plais au moins, et de 
. jattes grandes ou petites dans lesquelles 
étoient du pilau, des marinades ét autres 
bors-d’œuvre. Un bol de sorbet étoit au 
milieu de chaquerangée. Il y avoit aussi 
des plats de mouton de Doumba , ap- 
prêté fort simplement , mais rempli de 
jus, et bien assaisonné. Outre le pain 
qu'on avoit mis à côté de nous, il y 
avoit de larges galettes qui servoient 


de plats (1). Lorsque nous eûmes fini 
P q 





(1) J'ai déjà eu loccasion d'observer 


dans un de mes ouvrages que la prédic- 
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de manger on nous présenta de l’eau 





chaude pour laver les mains ; les plats 
et la nappe furent enlevés, et on nous 
présenta des pipes. 

Trois bayadères vinrent chanter et 
danser devant nous; elles nous paru-— 
rent plus jolies et plus exercées que 
celles de l’inde. Si leur habillement 
n'étoit pas aussi riche que celui des 
danseuses de l’'Indoustan, il étoit d’un 


meilleur goût ; leurs bonnets étoient 


tion d'Hélénus aux compagnons a’Enée, 
qu'ils seroient réduits 2 manger leurs as- 
siettes , prédiction réalisée dans le 7° 
chant, au grand scandale des détracteursde 
l'antiquité, n’est autre chose qu’une allu- 


sion à la méthode des Orientaux : 


… Adorea lida per herbam 
Subjiciunt epulis. ga 
(Note du Traducteur.) 
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d’étoffe d’or , et leur habit de drap d’ar. 
gent; leurs cheveux, relevés avec élé- 
gance, laïissoient tomber sur leur front 
et sur les côtés des joues, de petites 
boucles qui produisoient un agréable 
effet. Elles étoient remarquables par 
la bl'ancheur de leurs dents, la couleur 
vermeille de leurs lèvres, et par la 
fraicheur de leur teint, que relevoient 
de petites mouches de taffetas noir. Je 
ne doute guère, cependant, que cette 
fraicheur de teint ne fût artificielle. 

Les mouvemens de ces bayadères 
sont plus vifs que chez les danseuses 
del’Indoustan; ellesne s'arrêtent point 
pour chanter, et sautent continuelle- 
ment en frappant des mains, en se 
jetant à genoux, et en prenant les 
attitudes les plus passionnées. 

Derrière les danseuses, sont un cer- 
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tain nombre de joueurs de violons , de 
tambours et de cymbales, avec de 
longuesbarbes , et'une gravité qui s’ac- 
corde mal avec leur profession. Ces 
hommes roublentle concertenapplau- 


dissant par des cris aux mouvemens 


des danseuses, ou en répétant les re— 


frains de toute la force de leurs pou- 
mons. 

Les mollahs n’avoient point jugé 
convenable d'assister à cette partie de 
la fête; nous allâmes les rejoindre 
sous les bosquets. 

Ce jardin est près du palais du roi, 
mais il en est séparé par un chemin 
public, Le roi vient souvent y passer 
quelque temps avec ses femmes. Dans 


ces occasions, un grand nombre d’of- 


ficiers appelés kourkehis se placent sur 
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toutes les avenues qui conduisent à ce 
jardin, pour empècher que qui que 
ce soit ne voie les femmes passer. 
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CARAVANES. COMMERCE. 


DANS un pays enfoncé au milieu 
des terres, dépouryu de rivières navi- 
gables, et où la nature du sol ne per- 
met pas l'usage de chariots à roues, 
les transports ne peuvent se faire que 
par des bêtes de somme. Les chameaux 
sont, sans contredit, préférables pour 
ce service , à cause de leur vigueur, de 
leur patience à endurer la soif, et deleur 
extrême sobriété , qui leur fait trouver 
bonnes toutes sortes de broussailles ; 
en un mot ils se nourrissent des végé— 
taux quelconques qui s'offrent sur leur 
route. Ainsi les tribus dont le pays est 


: DE CABOUL. . 18r 
favorable à l’entretien des dromadai- 
res, ne manquent point de se livrer 
au commerce. Les propriétaires de 
chameaux vont sans cesse transportant 
les productions d’un pays riche dans 
un autre. Lorsqu'ils ont un petit capi- 
tal, ils font ce négoce pourleur compte; 
dans le cas contraire, ils louent leurs 
services et ceux de leurs animaux. 

Pour plus de sûreté , les marchands 
ou les porteurs se réunissent par cara- 
vanes ; des tribus presqu'entières se 
déplacent quelquefois pour cette spé- 
culation. 

Ainsi, la moitié de la tribu de Mian- 
Khail se rend annuellement de Da- 
maun à Shilgur. Les hommes emmè- 
nent avec eux leurs femmes et leurs 
enfans ; ils sont commandés par quel- 
ques-uns de leurs chefs héréditaires , 
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sous l'autorité du chelouasti, espèce 
de dictateur. Si des étrangers se mêlent 
à la caravane, ils sont tenus d'observer 
les coutumes particulières de la tribu. 
Chez les Baubours, la plus grande 
partie de la caravane est composée d’é- 
trangers, et ceux de la tribu n’emmè- 
nent pas leur famille. Un muschir 
(chef héréditaire) les accompagne, 
mais il n'a de pouvoir que sur ceux 
de sa tribu, et les autres pourroient 
résister à ses ordres; cependant, ül 
est d'usage de le nommer chef de la 
caravane, ce qui lui donne une puis- 
sance absolue sur toutes les personnes 
qui la composent. C’est ce même chef 
qui règle la police, qui fixe les lieux 
de campemens, et fait des composi- 
Uons pécuniaires avec les tribus dont 


on traverse le territoire. Lorsque par 
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hasard le muschir des PAthous n’est 
pas nommé chef, chacun se conduit à 
son gré, et il n'y a plus que trouble 
et confusion. 

Les routes que suivent ces carava— 
nes sont les plus détestables qu’on 
puisse se figurer; elles sont infestées 
par des brigands, ,et surtout par les 
shéraunées et les vizirées qui ne vi- 
vent que de pillage. On fait la surveil- 
lance la plus exacte pour échapper à 
ces brigands, mais on n’y réussit pas 
toujours. 

Les caravanes qui vont dans l’Inde 
ou en Perse ne campent point comme 
celles des tribus , elles séjournent 
dans les caravansérails des villes. Ces 
caravansérails sont de vastes enclos, 
entourés d’appartemens et de cellules; 
on y trouve une mosquée, et souvent 
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des bains chauds au centre. Ils sont 1 
‘sous la direction d'entrepreneurs qui 
louent les chambres à un prix modéré. 
Les exportations dans l'Inde consis- 
tent principalement en chevaux et 
bideis, fourrures, schalls de cache- 
mire, étoffes de Moultaun, garance, 
assa-fœtida, tabac, amandes, pista- 
ches, noix, noisettes et fruits. Les 
prunes, les abricots et les raisins sont 
ordinairement confits. Les pommes, 
les poires et le chasselas sont exportés 
frais; pour cela on les cueille avant 
qu'ils soient mürs, et on les met dans 
des boïtes avec du coton. Quant aux 
pommes de grenades, elles n’exigent 
aucune précaution pour l’emballage. 
On tire de l’Inde des etoffes gros- 
sières de coton, des percales, des 


mousselines, dessoieries, du brocart, 
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d'immenses quantités d'indigo , de 
l'ivoire, de la craie, des bamboux , de 
la cire, de l’étam, du bois de sandal, 
et presque tout le sucre qui se con- 
somme dans le pays. On importe en 
moindre quantité de gros draps, du 
musc, du corail et des drogues médi- 
cinales. La principale branche d’im- 
portation consiste en épiceries de 
toute espèce. 

On transporte en Perse des schalls 
et des étoffes analogues, des tapis de 
Héraut, etc. Les schalls qui se ven- 
dent en Perse sont d’un modèle irès— 
différent de ceux qui viennent dans 
l’Inde ou en Europe. Il n’y a pas long- 
temps que le roi de Perse à prohibé 
l'introduction de ces marchandises 
pour ne pas nuire aux manufactures 
de ses Etats. 

16: 


186 DU ROYAUME 





AGRICULTURE. 


IL y a cinq classes de cultivateurs 
dans l’Afchanistan : | 

1°, Les propriétaires qui exploitent 
eux-mêmes leur terrain ; 

2°, Les tenanciers, qui payent une 
redevance en argent, ou une portion 
fixe des produits en nature ; 

3°. Les buzgurs, qui exploitent aux 
mêmes conditions que les métayers, ou 
colons partiaires en France, c’est-à- 
dire, en partageant dans une certaine 
proportion le gain avec les proprié- 
taires ; | 

4°, Les journaliers à gages; 
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5°. Les esclaves qui cultivent les 
terres de leurs maîtres sans rétribu- 
tion. 3 
Les proprietés sont plus également 
partagées dans ce pays que dans tout 
autre. La nature du gouvernement y- 
a singulièrement favorisé cette divi- 
sion. Cependant la prodigalité ou l’in- 
fortune oblige plusieurs Afghans à 
vendre leur patrimoine ; d’un autre 
côté la loi de Mahomet exige le partage 
égal entre tous les enfans d’un même 
père : ainsi chaque propriétaire, se 
trouvant possesseur d’un lot extrème- 
ment modique, est obligé de le vendre 
à l’un de ses frères ou à un éiranger. 
Les acquéreurs sont ordinairement des 
hommes en place, ou des commerçans 
qui ont fait fortune. 

11 y a des particuliers ou des asso- 
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_ ciations qui n’ont sur le sol d’autre 


# 


droit que celui de premiers occupans. 
Il suffit qu'ils aient dirigé le cours des 
eaux de manière à fertiliser un canton 
jusqu'alors stérile. Enfin, il est des par- 
ticuliers qui reçoivent directement de 
la couronne des concessions de terre 
considérables. 

La valeur des terrains se calcule en 
général sur neuf à douze années de 
revenus. 

On fait dans presque tout ceroyaume 
deux moissons par année : la première 
se sème à la fin de l'automne , et se 
recueille en été ; elle consiste en fro- 
ment, orge, lentilles, pois chiches, 
pois ordinaires et haricots. 

On sème à la fin du printemps, et 


l’on récolte en automne le riz, le grand 


et le petit millet, le maïs et le dolicos. 
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Une culture fort importante est celle 
des melonsmusqués, des melons d’eau, 
et de diverses espèces de concombres, 
de potirons et de courges. Les plan- 
tations en sont considérables autour 
des villes ; on sème ces fruits dans les 
champs comme les grains. 

Le pain de froment est la base de 
là nourriture des hommes; on donne 
l’orge aux cheyaux.. On fait du pain 
avec le millet et le maïs. Vers l’ouest 
le maïs ne se plante que dans les jar 
dins ; on en fait griller les épis, et on 
les mange comme friandises. 

Le riz sert presqu’exclusivement à 
la nourriture des habitans de Cache— 
mire. Il y a de la folle-avoine dans les 
environs de Peshawer, et sans doute 
ailleurs ; mais on n’en faitaucun usage, 


et l’avoine elle-même n’est pas cultivée, 
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Le coton ne se trouve que dans les 
cantons chauds de l’ouest , et les tissus 
de cette matière se tirent en grande 
partie de l’Inde. 

L'huile de palma-christi est presque 
la seule dont on fasse usage, quoique 
le sésame, le senevé et d’autres plantes 
huileuses soient irès-abondantes. 

L’assa - fœtida croit spontanément 
dans les montagnes de l’ouest. C’est 
une broussaille sans feuilles d’où lon 

ire une substance laiteuse qui se dur- 
cit au soleil. L'exposition au soleil fait 
tort à la plante; les Afghans l’en ga- 
rantissent au moyen de deux pierres 
plates. On exporte dans l’Inde d’énor- 
mes quantités de cette drogue; les Ma- 
hométans et les Indous l’emploient- 
également dans leur cuisine. 

Pour féconder les terres , on a re- 
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cours à plusieurs méthodes d’irriga- 
tion. La plus commune consiste à di- 
viser le cours des ruisseaux , ou à éle- 
ver le long des rivières des digues où 
l’on ménage des ouvertures. On pra- 
tique aussi de distance en distance des 
puits creusés de manière à lier entre 
elles des sources d’eau vive, et à ar- 
roser les champs d’alentour. Les dé- 
penses en sont considérables , mais les 
riches font volontiers des fondations 
pour cet objet ; les pauvres eux-mêmes 
se cotisent pour une semblable opé- 
ration, qui change tout à coup un dé- 
sert aride en une terre fertile. 

Les moulins à eau ont une roue 
horizontale , et les aubes en sont dis- 
posées obliquement ; cetie roue est 
dans d'intérieur du moulin, et immé- 
diatement au-dessous de la meule qui 
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tourne sur le même axe que Ja roue. 

Ceux des Afghans qui vivent sous 
des tentes se servent de moulins à 
bras. Ces moulins consisient en deux 
pierres plates; on fait mouvoir la 
meule supérieure à l’aide d’une ma 
mivelle. 
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TAUJIKS. HINDKIS. 


J'AI déjà dit qu'il n'y a presque 
point dans ce royaume de partie dont 
la population soit entièrement compo- 
sée d'Afghans. Elle consiste en un 
mélange de Taujiks de l’ouest , et de 
Hindkis de l’est. 

Les Taujiks ne sont point unis ent 
un seul corps de nation, ni bornés à 
un seul pays, mais ils sont disséminés 
dans une grande partie de l’Asie. Les 
habitans sédentaires de la Perse s’ap- 
pellent Taujiks, par opposition aux 
Tartares , conquérans de cette contrée, 
et aux tribus nomades. 
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Le nom de Taujik est à la vérité 
employé d’une manière peu restreinte. 
On le donne quelquefois à tous les 
étrangers qui se sont mêles aux natu— 
rels du Turkesian ou de l’Afghanis- 
tan , mais il appartient plus convena- 
blement aux habitans des contrées où 
l’on parle l’idiome des Afghans. Ce 
nom, suivant les auteurs persans , dé- 
signe un individu d’origine arabe. 

En effet, dans le premier siècle de 
l’hégire, toute la Perse et tout le pays 
des Usbecks furent soumis par les 
Ârabes, qui contraignirentles natürels 
à adopter leur religion, leurs mœurs 
et leur langue. Les habitans des mon- 
tagnes seuls leur résistèrent. 

Les Taujiks ont des demeures fres, 
et se livrent volontiers à l’agriculture 


et aux autres Qccupalions sédentaires. 
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Quelques-uns ont encore des proprié- 
tés dans l'Afghanistan, dont il paroît 
qu'autrefois la possession leur a exclu- 
sivement appartenu ; mais la plupart 
sont dépouillés du patrimoine de 
leurs ancêtres , et réduits à remplir les 
fonctions de fermiers ou de journaliers. 

Ceux qui sontréunis en villages sont 
régis par des cudkodas , qui tiennent 
leur pouvoir du roi, et décident les 
procès, sauf l'appel au gouverneur de 
la province. Outre les travaux de l’a- 
ericulture, ils exercent le commerce 
et les arts mécaniques que dédaignent 
les Afghans. C’est une nation douce, 
indusirieuse, et recommandable par 
sa tempérance: si elle a toutes Îles 
bonnes qualités des Afghans , elle n’en 
a point les défauts ; elie est fort atta- 
chée à la secte des sunnites. 
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Cette race est surtout répandue au- 
près des villes; elle forme presque 
toute la population aux environs de 
Caboul, de Candahar, de Ghuznée, de 
Héraut et de Balk. 

Ceux des Taujiks qui vivent isolé- 
ment se trouvent dans les parties les 
plus retirées, et les moins accessibles 
du pays. Tels sont particulièrement | 
ceux qui habitent le Cohistaun , non 
loin de Caboul. Cette contrée se com- 
pose de trois longues vallées, où la 
principale culture est celle du mûrier. 
On fait sécher les müûres'au soleil, et 
on les convertitenfarine pour faire du 
pain. On y élève peu de bétail, mais 
il s’y trouve beaucoup d’animaux sau- 
vages, tels que des loups et des léo- 
pards; on prétend même y avoir vu 
des lions. Les faucons et les rossignols 
y sont très-communs. | 
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Les Taujiks de ce pays vivent dans 
une sorte d'indépendance à l’égard du 
roi de Caboul, et leurs chefs même 
ont de la peine à les tenir dans la sou- 
mission. Tel est leur dc Éte belli- 
queux, qu'ils regardent comme un op- 
probre de mourir dans son lit. Leur 
infanterie est excellente, surtout dans 
les montagnes ; mais leur courage s’é- 
puise dans les dissensions intestines. 
On voit sans cesse des rixes entre les 
particuliers, outre les guerres entre 
les tribus ou de village à village. 

Les armes des naturels sont une ca- 
rabine , ou un fusil à batterie , un pisto- 
let et une dague ; quelques-uns ont 
des piques ; un plus petit nombre est 
armé d’ares et de boucliers. 

Leur vêtement consiste en un juste- 


au-corps, un pantalon de laine noire, 
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_ 
des boïtines et un petit bonnet de 


” soie. 


Leur khan principal bete Khaujéh- 
Khangi. Bien que ces chefs aient peu 


d'influence pour réprimer les dissen- 


sions intestines , leur autorité est 


grande quand il s’agit de RP 
ennemi commun. 

Les Buruckis, les Fermoulis et les 
Sirdehis sont des branches des Tau- 
jiks; ils ont à peu près les mêmes 
mœurs. 

Les Hindkis ( Voyez la planche en 
regard), beaucoup plus nombreux 
que les Taujiks, sont d’origine in- 
dienne ; ils ont conservé en grande 
partie la physionomie et les manières 
de leurs ancêtres. La planche ci-jointe 
représente un Hindki de Peshawer en 
habits d'hiver. Ces hommes sont moins 
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considérés que les Afghans, et ne 
jouissent pas d'une aussi bonne répu- 
tation. 
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INDOUS. 
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I£ y a des hommes de cette nation 
dans tout le royaume de Caboul. Dans 
les villes ils exercent les métiers de 
courtiers, de négocians, de banquiers, 
d’orfévres et de marchands de grains. 
Il n’y a presque pas de village où l’on 

n’en voie une ou deux familles qui 
se livrent à ces professions ou à celle 
de changeurs de monnaie. | 

Tous ou presque tous sont de la 
classe militaire des Kohetrées ; mais il 
ne faut pas croire pour cela qu'ils 
soient soldats ; au contraire , ces deux 
idées , Indou et soldat, sont regardées 


comme incompatibles. Quelques-uns 
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sont vêtus à la manière de l’Indoustan, 
mais presque tous laissent croître leur 
barbe, et s’habillent à peu près à la 
mode du pays. Exempts des préjugés 
de lIndoustan, ils mangent volontiers 
du pain qui a été cuit à un four ba- 
nal, et ne pratiquent nullement le 
précepte qui enjoint à ceux de leur 
religion de se baigner quand ils ont 
été souillés par le contact d’un maho- 
métan. | | 

Ils sont employés à la cour dans les 
fonctionsrelatives aux affaires de change 
ou, de banque. Les grands seigneurs 
ont tous des Persans ou des Indous 
pour intendans et pour caïssiers. On a 
vu même des Indous gouverneurs de 
provinces, mais ce n'étoit pas sans 
quelque mécontentement de la part 


des peuples. 





EUR TS TRS ROME: el. Haute | D RU: So 
ù RTS DRE < î 


no DU ROYAUME 





TRIBUS ORIENTALES. 


BERDOURAUNÉES. 


Quoique les tribus de l’est présen- 
tent une grande diversité, elles sont 
toutes de la même race, ne parlent 
qu'une même langue, et forment un, 
seul corps de nation. : j 

Je commence par les Berdourau- 
nées et par les Euzofzyes, qui en font 
partie intégrante. 

: Les Berdouraunées se divisent en 
une multitude de petites sociétés. 
Comme ils se livrent tous à l’agricul- 
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ture, ils occupent moins d’espace que 
les tribus nomades, et ils se trouvent 
de jour en jour plus à l’étroit. De 
là naissent des disputes continuelles, 
et même des combais sanglans. L’en— 
tassement de la population se fait sentir 
parmi les individus. La difficulié de 
trouver des moyens de subsistance les 
rend braves, mais querelleurs ; ac- 
tifs, industrieux et spirituels , mais 
égoïstes, et toujours prêts à recourir 
à des voies déshonnèêtes. 

Il existe parmi eux des confédéra- 
tions qui rappellent les sodalitia du 
temps des rois saxons qui ont régné 
sur l'Angleterre. Plusieurs indivi- 
dus s'engagent à s'aider les uns les 
autres dans leurs entreprises, quel- 
que événement qu'il puisse arriver. 
On appelle Goundis ces alliances dont 
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les nœuds passent pour être plus sa= 
crés que les liens du sang. On a vu 
de ces initiés sacrifier réciproquement 
leur fortune, leur vie même à la 
commune défense, 

Les Eusofzyes ( Voyez la Planche 
en regard. ) sont une tribu extrême 
ment nombreuse , divisée en plu- 
sieurs petites communautés , régies 
par des constitutions démocratiques. Ils 
possèdent une vaste contrée entre les 
montagnes de l’Otmaunkhail, l’Indus , 
la chaine de Himdou-Cousch , et la 
rivière de Caboul. Ce paÿs leur appar- 
tient depuis trois cents ans ; quoique 
presque tous sachent vaguement qu'ils 
tirent leur origine de l’ouest, il en 
est peu qui connoissent Phabitation 
primitive et les annales de leurs aïeux. 

Ces hommes semblent unir la féro- 
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cité et la ruse des sauvages à la mode. 
ration qui caractérise des peuples mieux 
civilisés. Dans leurs guerres avec les 
Afohans , s'ils faisoient grâce à leurs 
prisonniers, ce nétoit que par res- 
pect pour leur origine. Quant aux 
autres, ils égorgeoient sans compas- 
sion tout ce qu'ils prenoient les armes 
à la main. Toutefois ils traitoient avec 
douceur leshabitans des pays vaincus, et 
sembloient avoir adopté pour maxime de 
ne pas faire plus d’une guerre à la fois. 

Les Eusofzyes se divisent en deux 
branches principales, les Eusofs et 
les Munders; celles-ci se subdivisent 
en hordes ou clans. 

Chaque horde procède périodique- ; 
nent à une division de terres, pour 
un certain nombre d'années , de sorte 
que toutes jouissent alternativement 

Do 10 
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du sol Le plus fertile. Pour faire com- 
prendre ce singulier arrangement, je 
citerai l'exemple de la tribu de Naïik- 
spickhail. | 

Chez les Naïkpickhails les terres se 
divisent en deux parts d'une même éten- 
due , et par conséquent d’une qua- 
lité fort inégale. L’oulouss ou la tribu 
se divise de même en deux portions 
qui tirent tous les dix ans les terres au 
sort. Si le hasard favorise la moitié des 
habitans qui sont déjà en possession 
du meilleur lot, ils en conservent la 
jouissance. Dans le cas contraire, un 
échange se fait immédiatement. 

Le tirage se fait tous les dix ans 
dans un village situé entre les deux 
lois. Une mäititude innombrable ac— 
court pour être témoin de cette im- 
poriante solennité; mais comme la 
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joie des vainqueurs et les regrets des 
vaincus pourroient occasionner du tu— 
multe , les chefs ou mulliks trouvent 
une foule de prétextes pour trainer 
la chose en longueur , jusqu’à ce que 
la plupart des curieux s’impatientent 
et retournent chez eux. C’est alors que 
le principal chef fait le tirage, et en 
annonce le résuliat. Ceux que le sort 
a favorisés en témoignent jeur joie par 
des distributions d’aumônes, par des 
salves de mousqueterie, ettoutes sortes 
de réjouissances publiques. 

Quant à la prise de possession des 
terres, elle à lieu sans aucun trouble, 
et chacun se résigne à son lot. Si le 
sort décide que chaque moitié de Pou- 
louss restera sur son ancien territoire, 
les trois hordes dont se compose cha- 
une de ces moitiés, n’en règlent pas 
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moins, par la voie du sort, une nou- 
velle distribution de leurs parts res— 
pectives. 
+ Un procédé aussi bizarre et Vin 
certitude qu'il occasionne dans les 
propriétés territoriales , est un grand 
obstacle aux progrès de la culture. 
Cependant le pays des Eusofzyes 
est fort bien cultivé ; les villages et 
les canaux d'irrigation sont aussi bien 
entretenus que partout ailleurs. 
L'espace de temps pendant lequel 
ces diverses tribus possèdent les terres 
est loin d’êire uniforme. Chez les 
Bounerées, on tire au sort tous les 
ans. Chez les Jadouns , le tirage a 
lieu entre les particuliers, et non 
entre les subdivisions de la tribu. Chez 
les Oimaunkhails, au contraire, ce 
changement se fait tous les vingtans, , 


DE CABOUL. : 09 
Il est impossible d’énumérer toutes 
les petites républiques dont se com- 
posent les Eusofzyes. J’en ai compté 
au moins trente qui ont peu de liaisons 
entr’elles et avec leurs voisins; mais il 
est probable que le nombre des com- 
munauiés indépendantes est. encore 
plus considérable. Les A fghans portent 
à neuf cent mille âmes cette popula- 
tion, y compris les Fakirs et les autres 
iributaires dont je vais parler; mais je 
crois que cette évaluation est exagérée , 
et qu’elle ne dépasse pas deux cent 
mille âmes, 
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FAKIRS. 


Les Fakirs sont plus nombreux que 
les Eusofzyes. La plus grande partie 
sont des Sivantées qui sont restés dans 
leur pays après la conquête. Ces.hom- 
mes vivent des travaux de l’agriculture, 
ou font paître des troupeaux de buffles 
dans les campagnes. 

Ne possédant point de terres, les 
Fakirs ne sont pas considérés comme 
membres de la communauté, et ils 
n'assistent point aux jirgas. Chaque 
Fakir reconnoît un seigneur, qu’il ap- 
pelle khawund, et à qui il paie une 
redevance ; il est en outre tenu à des 
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corvées, c’est-à-dire à des travaux 
gratuits , comme autrefois les vassaux 
en Europe. Un maître peut battre et 
même tuer son Fakir sans craindre 

être recherché par la justice. En re- 
vanche, le Fakir peut compter sur la 
protection de son maître , qui s’expo- 
seroit à tout plutôt que de souffrir 
qu'il lui fût fait le moindre mal. Le 
Fakir a la liberté d'exercer un com 
merce , ou de travailler pour son 
compte, et même d’affermer des terres 
en qualité de métayer; son maitre n’a 
d'autre droit que d'exiger de lui le 
paiement d’une certaine taxe, et une 
partie de. son travail. Ces hommes 
sont généralement traités par leur 
maitre avec douceur. Le maître est dé- 
tourné d’une sévérité excessive par la 


honte qui en résulteroit pour lui, et 
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encore plus par le droit qui est accordé 
-à tout Fakir, de se donner à un autre 
Eusofzye. Il se trouve toujours des 
gens prêts à secourir celui qui prétend 
avoir à souffrir des injustices de son 
maître. La multitude des communau-— 
tés indépendantes est encore une res- 
source assurée pour les Fakirs, Ceux 
qui auroient à venger la mort d’un 
_parent ou la séduction de leur femme, 
pourroient tuer leur maitre, et se 
sauver ensuite sur le territoire d’un 
autre oulouss. 

Les maîtres n’ont pas le droit d’ex- 
torquer de l’argent à leurs Fakirs. Ils 
prélèvent des redevances sur l’éta- 
blissement d'un nouveau Fakir dans 
leurs terres, ou sur leur mariage; ils 
perçoivent aussi les amendes aux- 
quelles ils sont condamnés pour crimes 


DE CABOUL. 213 


et délits; mais le montant en est fixé 
comme celui de la taxe annuelle. 
Les Fakirs sont doux et peu enclins 
à la guerre, bien que le port d’armes 
ne leur soit pas interdit. Les maisons 
qu'ils habitent sont faites ayec moins 
d'art, et leurs vêtemens moins re- 
cherchés que ceux des Afohans. Leur 
frugalité est prodigieuse ; et souvent 
le profit de leur travail leur! permet 
d’entasser des sommes considérables. 
Dans le pays des Eusofzyes les ha- 
bitations ont les toits plats et en ter- 
rasses. Chaque maison consiste en 
deux chambres et un vestibule décou- 
vert. L'appartement du fond est ré- 
servé aux femmes , celui de devant ap- 
-partient aux hommes; c’est là qu’ils 
introduisent leurs hôtes , à moins que 
la beauté du temps ne permette de les 
recevoir dans l’espace découvert. 
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Ils s’asseyent sur des lits très-bas ; 
lesquels consistent en peaux étendues 
sur un châssis de bois. Les autres meu— 
bles sont des matelas pour se coucher, 
des vases de terre ou de bois, et des 
armoires pour mettre les habits: 

Leurs repas sont au nombre de 
deux. À déjeuner, ils mangent du pain 
et du lait pur ou caillé ; leur diner 
consiste en pain, légumes et autres 
végétaux ; ils y ajoutent rarement de 
la viande. En été, lorsque les jours 
sont longs, ils font à midi un second 
déjeuner, et mangent du pain sortant 
du four. 

L’habillement ordinaire des hommes 
est une tunique de coton, serrée à la 
taille, mais dont les pans s’écartent et 
tombent au-dessous des genoux; ce 
vêtement est d’un bleu foncé ou teint 
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en gris avec l’écorce du grenadier. Ils 
se coiffent d’un large turban blanc, et 
portent un pantalon de coton, et des 
sandales ; mais leur vêtement n’est pas 
complet, s'il n’y ajoutent le loungi, 
espèce de large mouchoir de soie et 
de coton tissus , et de couleur bleue. 
Ce loungi flotte sur les épaules, et 
descend vers le milieu du corps, de- 
vant et derrière. Quelquefois ils s’en 
servent comme d'une ceinture, Les 
vendredis et autres jours de fêtes ils 
mettent de plus beaux habits. La tu- 
nique est plus longue, elle descend 
plus bas , et forme de nombreux plis 
sur la taille. Ces vêtemens de cérémo- 
aie sont de soie, à l'exception du tur- 
ban. 

Les femmes ont une robe également 


serrée sur la poitrine, et très-large à 
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son extrémité inférieure. Elles- sont, 
comme les Indiennes, prodigues d’or- 
nemens d’or et d'argent. Aucun des 
Eusofzyes des deux sexes ne fait usage 
de ces longues chemises que portent 
les Afohans. 

Enfin les femmes mettent beaucoup 
de soin à se cacher à tous les regards ; 
elles ne sortent jamais de leurs maisons 
sans ce grand voile, nommé bourka, 
lequel les enveloppe de la tête aux 


pieds. Jamais elles ne travaillent hors de 


la maison. Celles des plus pauvres gens 
vont à la vérité puiser de l'eau, mais 
ce n’est jamais que pendant la nuit. 
Les maisons des villages forment 
des rues, mais sans aucune symétrie. 
Cependant ces villages sont très-pro- 
pres; les rues sont plantées de müriers 
et d’autres arbres à fruit, Il n’y a pas 
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de maison qui ne possède son petit 
jardin et quelques ceps de vigne. 

Tous les travaux sont faits par les 
Fakirs. Il faut qu'un Eusofzye soit 
bien pauvre pour se résigner à travailler 
pour vivre. Les autres travaillent quel- 
quefois à leurs champs, mais c’est 
plutôt pour prendre de l'exercice et 
donner l'exemple à leurs gens. Toute- 
fois ils surveillent la culture , et diri- 
gent, soit les Fakirs , soit les journa- 
liers à gages. Quand ils n'ont rien à 
faire, et surtout en hiver, ils vont au 
houjra, où ils passent la plus grande 
partie de la journée à causer et à 
fumer autour d’un vaste foyer. Il y à 
dans cet endroit des pipes à l’usage du 
public, car aucun n’en a chez soi. Hs 
y font quelquefois venir de jeunes 
garcons, où des filles qui dansent et, 
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chantent a arieltes amoureùses. Quant | 


aux Eusofzyes, ils chantent rarement, ; 


” et nèse hyrént àaueun jeu qui exige de 
l'activité. Leur seul amusement est de 
tirer au blanc avec l’arc ou le mous-— 


quet , et de s’escrimerayee l’é épée: 


Vivant au milieu d’un peuple’ 


vaincu, comme cs Spartiates chez les 
Ilotes , et jouissant d'une: indépendance 
entière, chaque Eusofzye se consi- 
dère comme un important personnage ; 
Leur orgueil se montre dans la clô- 
ture des femmes, dans a gravile .de 


leurs manières, et dans les termes 


emphatiques avec lesquels. ils parlent 


d'eux mêmes ou de leur tribu. ils ne. 


soufirent pas même la comparaison 
avec les Douraunées. : 


Ce sont en général. des hommes 


d'une haute stature, Quoiqu'il y ait 












WA. 
‘quelques variétés parmi eux, on les 
distingue à leur teint clair, à leurs yeux 
gris, à leur barbe rousse, à l'air mar- 
tal, hautain et même insolent qu’ils 
affectent. | 

_ Ils exercent moins l'hospitalité que 
les tribus occidentales ; cependant ils 
montrent beaucoup de générosité en- 
vers ceux de la même horde. , 

Si un homme est réduit, par un 
coup du sort, à ne pouvoir louer de 
journaliers, ou à vendre sa terre, if 
tombe dans un profond accablemnent , 
quitte sa tribu , et fait un pèlerinage à 
la Mecque, ou va chercher fortune 
dans Pinde. Cependant lorsque ses 
vuisins ont de la considération pour 
ui ils se cotisent bntr’eux pour le 
secourir. 

El existe parmi eux une manière 


19. 











ee : 


= 


d’implorer la charité publique ; mais 
on y à rarement recours, parce qu'on 
la regarde comme honteuse. L'habi— 
tant, réduit à l’indigence , parcourt 
les villages des environs, et s'arrête 
au dehors en agitant son loungi. À ce 
signal de détresse , chacun s’empresse 
de faire une petite contribution. 

Les Eusofzyes des montagnes sont 
sobres et peu enclins aux vices ; ceux 
des plaines se livrent aux débauches, 
même les plus honteuses, et sans éviter 
les regards du public. L'ivresse, à 
l’aide de l’opium et d’autres drogues, 
est leur passe-temps ordinaire. Cepen- 
dant ces mêmes tribus sont remar- 
quables par leur zèle religieux et par 
leur intolérance, par la pratique des 
rites les plus minutieux, et par leur 


vénération pour les mollahs. La ty- 
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varie de ces prêtres va dt un 
_ degré incroyable ; ; ils s’abstiemnent des 


recréations innocentes du Aoujra , 
comme incompatibles avec la sainteté 
de leur caractère, mais ils protégent 
et partagent les débauches les plus 
crapuleuses. Quiconque a manqué aux 
prières publiques, en est puni par des 
chètimens corporels ; fe plus commun 
consiste à promener le délinquant sur 
un âne. 

Pans les montagnes, comme on. 
vient de le dire, les habitans ont de 
meilieures mœurs ; mais ils sont sans 
courage, sans penchant pour la guerre, 
et on les ira te avec presque autant de 
mépris que les Fakirs. 

Les Eusofzyes ont une aversion in- 
vincible pour la lecture. On rapporte 
qu'un jour quelques-uns d’entr'eux, 
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voyant un mollah occupé à à transcriré 
le Koran, lui dirent avec fureur : 
« Tu prétends que ces livres viennent 
de Dieu , et tu les fais toi-mêmelt!! » 
À ces mots ils se jetèrent sur lé mal< 
heureux moliah et lui tranchèrent la 
tête. Les autres Eusofzyes du village 
se bornèrent à blâmer les meurtriers " 
à leur expliquer le malentendu, et à 
leur dire qu’ils avoient agi avec beau- 
coup trop de précipitation. : 

 Télle est l'importance que ces hom- 
mes à demi sauvages aitachent à la 
Yie d’un homme et d'un prêtre ! 
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